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Apres un grand malheur, on ne demande au ciel 
que de l'oubli et du repos. On ne porte pas ses 
regards sur Vaveiiir. On vit an jour le jour, trop 
heureux d'arriver au soir sans encombre. Chaque 
journ£e passee est une conqu&e sur Fadversite. Car 
l'ame craiotive ne considere plus les divisions du 
temps que comme autant de chances de douleur; 
elle sait ce qu'une minute peutenfanter d'insomnies. 

Dans ces premiers instants de convalescence, 
que Ton fait bon marche de tous ses ddsirs ambi- 
tieux , de toutes les illusions de son inexperience ! 
comme on est devenu philosophe! la gloire, la 
richesse , les mille espeVances de l'amour-propre ou 
de la cupidity, ne sont qu'un superfiu inutile au 
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bonbeur, des hochets dignes de la frivolite des 
enfants, jeunes ou vieux, que l'infortune n'a pas 
encore emancip^s. 

Mais quand Forage a cess^ de grander et qu'un 
rayon de soleil a bu la pluie qui alourdissait la fleur, 
la plante-homme , comme dit Alfieri, se redresse, 
et reparaissent alors le ciel et l'horizon. Le repos 
obtenu commence a sembler monotone. II faut un 
but a l'existence; avec les besoins cbangent les 
theories ; et un beau jour on se retrouve tous ses 
gouts , toutes ses habitudes , toutes ses exigences. 

Ge fut l'histoire d' Angelica. Elle avait offert un 
de ses tableaux en holocauste a la pudeur : peut- 
6tre , dans son decouragement , eut-elle sacrifie de 
meme tous les autresa sa tranquillite ; peut-etre, a 
ce prix, eut-elle renonce^ a Tart dont la veille elle 
faisait ses delices. Car ces succes dont elle £tak 
a vide, main tenant elle les redoutait presque. Pou- 
vait-elle de'sirer une recompense qui appelait Inat- 
tention sur elle, et quel attrait pouvaient avoir des 
travaux dont elle n'attendait plus de recompense? 

Elle resta done quelque temps sans mettre le 
pied dans son atelier, negligeant meme la musique 
et ne s'occupant que d'ouvrages d'aiguille. Elle ne 
voyait presque personne, Zucchi tres-souvent et 
de temps a autre les Reynolds, c'e*tait tout. Lady 
M. Veertvort venait de partir pour le continent. 
. Kauffmaa qui , pour effacer des souvenirs penibies, 
s'4tait hAte* <ta faire sparer les deg&ts de l'incendie, 
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pousfiait, a part lai, de douloureux aoopirs. L'tisi- 
vete d'Angelica £tait le symptAme le pUw nNtnifesfte 
de son abatement. II n'entrait dans cet atelier silen- 
cieux qu'avec un serreroeat de cosur, conrae dans 
la cbambre d'un raort. Sa fille £tait*elle morte i son 
art? II esp£r?it que non , grand Dieu ! mais combien 
de temps durerait cet etat l&hargtque? 

Cependantil n'osait pastemoigner de regrets, et 
cetle reserve , qui n'etait que respeetueuse ( car sa 
tendresse palernelle allait jusqu'au respeet), aurait 
pu passer pour un excellent eakul. On ne sait point 
assez la pernicieuse influence d'tin bon avis donn£ 
trop tdt. Livree k elle-m&ne, Angelica ne tarda pas 
a eprouver le besoin de retourner 4 ses occupations 
accoutumees. Ce repos auquel elle avail voulu vouer 
ie reste de sa vie ne suffisait deji plus, aprts quel- 
ques semaines, & l'activite de son imagination. Les 
soirees devenaient plus longues : le vieiltard s'as- 
aoupissait dans sa bergere avant 1'heure du cou- 
cher. Gretly, sous pr^texte de le distraire , se mit 
au clavecin et y attira sa cousine. Zucchi , complai- 
sant et devout , n'avait pas cessd de tenir compagnie 
fidele a ses amis, dont il partageait sincerement le 
chagrin ; mais ses plus grands deuils Itaient d'une 
semaine ; huit jours de morne silence e'taient tout ce 
qu'il ponvait supporter, et il coromen$ait a s'agiter 
sur son siege. DAs qu'il vit Angelica au clavecin , il 
jugea Tinterdit leve et prit la part la plus active au 
petit concert des deux cousines, accompagnant , 
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gesticulant , cbantant tootes les parties depuis la basse 
jusqu'au soprano. A dater de cet instant, silence, 
ennui , tristesse , il chassa tout du logis. C'£tait un 
tel flux de questions, de nouvelles, de paradoxes, 
un tel mouvement d'esprit et de corps, qu'il fallait, 
quoi qu'ou en eut , Icouter, repondre, s'int^resser, 
discuter, en un mot se laisser distraire. Gr&ce a lui, 
de . la musique a la peinture la transition ne fut ni 
fort lente , ni fort sensible , et Kauffmann eut bien- 
t6t la joie de voir l'atelier se rouvrir. 

D'ailleurs, la conscience d'Angelica ne lui aurait 
pas permis de rester beaucoup plus longtemps 
oisive ; elle avait contract^ des obligations, com- 
mence ou accept^ des travaux dont il fallait qu'elle 
s'occupat. 

En reprenant ses pinceaux , elle reprit aussi ses 
desirs de gloire, et sentit qu'elle avait besoin de 
redoubler d'efforts ; car, toute volontaire , tout hono- 
rable qu'eut ete sa rupture avec le club , elle en 
eprouvait d^ja l'influence. Lf opinion avait prevalu 
dans le monde qu'elle avait d&ruit son tableau , 
parce qu'il ne justifiait pas une preference qu'elle 
n'avait due qua l'intrigue. Aussi la vogue se retirait 
d'elle, et retournait a Reynolds. Les commandes 
etaient de jour en jour plus rares, moins impor- 
tantes ; et le peu qu'elle en recevait ne venait plus 
que de la Cite , de la province , des trafnards de la 
fashion. 

A la verity, un lui en avait tant confix dans le 
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court espace de sa favour, qu'elle pouvait Tivre 
quelque temps sur le pass£ ; mais les engagements 
avaient et£ pris avec le peintre a la mode : 4tait- 
elle bien en droit de s'en prevaloir? Ge ne fat pas 
Favis da plus grand nombre qui ne se fit pas scru- 
pule, les uns de retirer leur parole, d'auftres de 
remettre en discussion des prix convenus, plusieurs 
m&ne de lui laisser les ouvrages termines. 

Certes, c'£taient des deboires capables de faire 
regretter l'inaction, et l'bumiliation lui arracha bien 
des larmes. Heureusement, elle £tait alors rassas&e 
d'oisivet£ : l'indignation I'emporta sur le dlcoura- 
gement. Elle avait fait son devoir, et cette reflexion 
la soutint. 

Ses pertes £taient grandes, sans doute; mais elles 
achevaient de la liberer : maintenant ses mains 
etaient aussi nettes que sa conscience. Apr&s tout, 
sa situation &ait meilleure que lors de son arriv& 
a Londres. Elle y avait fait ses preuves , quoi qu'on 
put dire. Pourquoi d&esperer de remonter loyale- 
ment a la place d'ou elle £tait loyalement des- 
cendue? 

Les premiers rfoultats de cette resolution Ten- 
courag£rent a y persevlrer. Son talent Itait trop 
incontestable pour dlpendre enticement de la mode, 
et l'amiti£ de Reynolds, sans ^tre aussi utile que 
la protection d'un seducteur, servait a d&ruire plus 
d'une prevention. Ses succ£s Etaient modestes, 
moins retentissants , moins lucratifs ; mais, en 

1. 
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oubliant le passe , ils pouTaient sembler suffisants. 
Puis, ce qu'elle avait perdu en satisfactions d'ainour- 
propre , elle 1'avait regagne" en s£curite\ 

C'est dans ce repos de l'ame et dans cette activity 
de l'esprit qu'elle passa tout l'hiver, et une fois son 
parti pris sur sa d6cheance, elle se sentit veritable- 
ment heureuse, heureuse autantqu'en Italie : car si 
elle ne jouissait plus de ce calme parfait qui ignore 
leg orages de la vie, elle eprouvait, en revanche, 
ce bien-6tre inexprimable du naufrag^ qui touchele 
bord. 

Lady M. Yeertvort, quo sa saute* delicate forcait, 
tons les ans, d'aller chercher dans le Midi un cli- 
mat moins humide , lui avait propose* de l'emmener 
a Nice ou elle allait passer l'automne et l'hiver ; 
mais quand elle revint , elle felicita sa jeune amie 
de n'avoir point accepte cette offre : car d'inactive 
et d£couragee qu'elle 1'avait laiss£e neuf raois aupa- 
ravant, elle la retrouvait laborieuse et sereine , 
ayant mis a profit ce temps pr£cieux qu'elle cut 
perdu en voyage. 

Ellesegardatoutefois de lui enfaire compliment, 
ne voulant point en parattre surprise ;et pour sonder 
ses dispositions, sans en avoir Fair, elle lui de- 
manda des nouvelles de la society. 

Angelica r^pondit qu'elle n'y avait point fait sa 
rentr£e. II e*tait de bonne heure encore, et d'ailleurs, 
sans avoir de plan bien arr&6, elle ne cachait pas 
qu'elle Iprouvait une sorte de repugnance a quitter 
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son intlrieur. EUe avait eu si peu a se fouer (Ten 
e"tre sortie Faunae pr£o£dente ! Ne serait-il pas plus 
sage a elle, comma c'ltait aussi plus dans ses gouts, 
de vivre en famille , avec quelques amis stirs qui 
viendraient dans sa retraite se reposer du monde et 
de ses plaisirs bruyants? 

— Quand vous aurez mes rides et mes infirmites, 
repartit lavieille dame, il sera temps de mettrea 
execution ce merveilleux projet. Jusque-la il faut 
vous resigner, ma mignonne ; le monde n'entend pas 
qu'on lui enlevcses plus beaux ornements. Si, a voire 
age, vous avez tant de philosopbie et d'abnegation , 
que dira-t-on des vieilles folles qui, comme moi, 
s'obstinent a faire lacbe sur tous vos minois blancs 
et roses? Serieusement, ne m'obligez pas a repeter 
tous les Heux commons qu'il m'a fallu vous dire Tan 
dernier. II vous est arrive" un accident facheux ; voire 
d&icatesse Ta rendu dix fois pire. Nous n'avons rien 
dit ; nous vous avons laisse* £tre noble et desint^res- 
see jusqu'a l'extravagancel . . . ie ne veux pas r4cri- 
miner ; mais maintenant assez d'heroisme. II faut 
que votre magnanimity, dans l'int£r6t meme de la 
morale, ait sa recompense, ou du moins ses d£dom- 
magements, sans quoi ce serait a en de'gooter. St 
vous ne vous montrez pas, on vous croira bruiee 
avec votre tableau. 

— A quoi sert d'etre un phenix, dit Grotty en 
riant, si ce nest pour renaitre de ses cendres? 

— De grace, tie m'accablez pas, dit Angelica; 
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le doute que je vous soumets n'est pas an refas. 

— - Oui, maisj'ai besoin d'une parole positive , 
reprit lady M. Veertvort, j'ai intention de donner uq 
concert dans unedizaine de jours, puis-je compter 
sur vous? 

Angelica s'empressa de se mettre a la disposition 
de sa chere hdtesse, et luifit quelques questions sur 
ce concert ; mais aux reponses evasives de lady 
Mary, elle vit que l'idee venait d'en £tre improvise 
a Tinstant m&ne pour la decider a rentrer dans le 
monde. Elle le dit a la vieille dame, qui n'en voulut 
pas convenir. Si les appr&s de sa soiree n'6taient 
pas plus avanc£s , c'est qu'elle avait voulu , avant 
tout, s' assurer du consentement de la prima donna. 

Le surlendemain , en revenant de chez lady 
M. Veertvort, ou elle avait 6t6 avec sa cousine et 
Zucchi pour arrester le programme du concert, An- 
gelica entra dans Bond-Street, chez un marchand 
demusique. Pendant qu'elle faisait son emplette, 
Gretly, qui regardait dans la rue avec Zucchi , & 
travers les vitres de la boutique , crut apercevoir de 
loin Davies, leur ancien laquais. 

— Voyez -vous Davies qui passe? dit-ellebasa 
Zucchi. Sir Francis doit 6tre de retour, car il l'avait 
emmene' en Suede. 

— Chut! dit Zucchi : peut-6tre Davies est-il 
revenu seul ; mais dans tous les cas, il vaut mieux 
n'en pas parler a votre cousine ; elle serait capable 
de s'alarmer. 
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— Vous avez raison. Elle est si calme : ce serait 
risquer inutilement de troubler son repos. 

Us convinrent done de garder le secret ; mais 
leur precaution fut inutile. En rentrant an logis, on 
remit une carte de visite a Angelica : c'4tait cellede 
sir Francis Shelton ! « 

A la Tue de ce nora qui reveillait de funestes sou* 
venirs, elle ne fut pas maltresse de son emotion, et 
entra paie au parloir. 

— Eh ! bien mes enfants, dit Kauffniann, avons- 
ooasredige" un magnifique programme?... Qu'astu 
done, mon ange? tu es souffrante! 

Angelica, pour toute reponse, lui tendit la carte 
du baronnet. 

— Ah ! il est revenu ! dit le vieillard, regardant 
sa fille d'un air £bahi. 

— Qui , revenu ? demanda Zucchi , se doutant 
bien de la ve*rite, mais voulant provoquer une 
explication. 

— Sir Francis, dit Kauffmann d'un ton piteux : et 
il passa a Zucchi la carte qu'il avail gard6e en main. 

— Eh bien ! cher monsieur Kauffmann, dit Zucchi 
ch&tiant doucement Angelica sur le dos de sonpere, 
vous avez Fair tout slupeTait! est-ce que vous avez 
espere qu'il ne reviendrait jamais a Londres? qu'a- 
vons-nous d&ire* tous? qu'il fut assez long temps 
absent pour cuver sa colere. Dieu merci, elle a eu le 
temps de s'evaporer. Voilapres d'un an qu'il a quitte 
1'Angleterre ; soyez sur qu'il est bien gueri. 
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— Sa d-marche meme le prouve , dit Gretly ap- 
puyant le dire de Zucchi. C'est une offire de paix ; ne 
recoraniencons pas la guerre a force de rancune. 

— Cela ne fait aucun doute , reprit celui-ci ; ce 
dont nous sommes convenus dans le premier mo- 
ment est vrai aujourd'hui, a plus forte raison. Silence 
et oubli,voila ce qu'il doit desirer,voila notre regie 
de conduite. Soyons sur nos gardes ; mais sans en 
rien lemoigner. II n'y a pour nous de danger que 
ceux que nos craintes provoqueraient. N'est-il pas 
vrai, signora, dit-il, et se retournant vers Angelica 
qui gardait le silence? 

— Ne m'interrogez pas , repon dit- elle. J'ai honte 
de vous laisser voir ma faiblesse; je me croyais 
gueVie , et voila toutes mes inquietudes qui renais- 
sent. Jamais je n'aurai le courage de chanter chez 
lady Mary : il faut que je m'excuse. 

— Ne fais pas cela , Angelida , dit vivement 
Gretly , tu la d&obligerais. 

— Elle sait comme nous ce qui s'est passe , 
ajouta Kauffmann, qui se rangeait volontiers du cdte 
de la majorite , et elle n'invitera pas sir Francis. 

— Comment pourra-t-elle faire autrement ? dit 
Angelica. 

— On peut s'en assurer aupres d'elle , repartit 
Gretly. 

— Quand bien meme , dit Angelica , chanter a ce 
concert, c'est s'attirer d'autres invitations , c'est 
rentrer dans le monde. 
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— Sans doute , dit Zucchi ; mais c'est ce qu'il 
faut faire, par raison, par prudence. Je concois votre 
repugnance ; mais ne c£dez pas a un premier mou- 
vement , attendez qoelques jours. C'est aujourd'hui 
lundi , le concert de lady Mary n'aura lieu qu'a la 
fin de la semaine prochaine ; elie aura done tout le 
temps de vous remplacer ; laisscz-voos celui de la 
reflexion : vous reviendrez a notre avis. 

Angelica ne pensait pas que ces quelques jours 
modifieraient sa facon de voir: mais le delai qu'on 
lui demandait ne porterait point prejudice au con- 
cert : elle ne voulut point refuser a ses amis cette 
marque de deference. 

lis exigerent done qu'elle assistat , comme si de 
rien n'4tait, a la r£p£lition fixee an vendredi sui- 
vant ; le pis qui arriverait i c'est quelle sut un peu 
de musique nouvelle ; eh bien ! ils en profiteraient 
dans leurs perils concerts de famille. 

Quelques jours se passerent , et , fidele a sa 
parole , elle se preparait a la repetition du concert ; 
mais oa ne put la decider a sortir. C'etait un article 
ottbli^ dans le traite , elle profitait de l'omission. 
Cependant, sir Francis ne donnait plus signe de vie. 

— Cest d'un tres-bon augure , dit le conseil de 
famille. Cest un aveu tacite de sa faute. II attend 
modestement Vautorisation de venir chercher son 
pardon. 

— Venir? dit Angelica , avec une sorte d'effroi. 

— Croyez-vous ? dit Kautfmann 6bran16. 
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— Eh sans doute, cher monsieur, s'lcria Zucchi. 
Comprenez done qu'on est accoutume a voir sir 
Francis chez vous ; ne plus l'y recevoir , e'est 
donner credit a cette malheureuse histoire d'enteve- 
ment, qu'il ne peut pas avouer. Vous voulez 
l'^viter, lui ferraer la porte, en un mot rompre avec 
lui ; mais y pensez-vous ? C'est proclamer la \&vil6 
de l'aventure ; c'est la renouveler en quelque sorte ; 
c'est une seconde fois le faire rosser par des valets , 
trainer dans la boue , jeter en prison. Ne vous y 
trompez pas ; s'il vous envoie sa carte de visite , 
c'est qu'il vous demande un d6saveu ; c'est sa pre- 
sence chez vous qui doit reTuter tous les propos. 
II sollicite votre alliance; repondrez-vous par un 
refus? c'est une hostility qu'il pardonnera d'autant 
moins, prenez-y garde, qu'il fait les premieres 
avances. 

Angelica baissait la t£te , et ses doigts tournaient 
machinalement le rouleau de musique qu'elle 
venait d'acheter. Zucchi prit , ou feignit de prendre 
ce silence pour une adhesion. 

Allons, dit-il, vousl'avez faitattendre plus qu'il 
n'e'tait prudent et ge'nereux : car ici g^nerosite' , c'est 
prudence. Si vous m'en croyez, vous lui e'erirez 
un mot. 

— Moi, lui e'erire! je ne m'y deciderai jamais ! 

— Eh bien ! non. Laissons ce moyen , puisqu'il 
vous dlplait : mais si votre pere rendait la visite ? 

Kauffmann fit un pas en avant. 
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— Oh ! non , dit Angelica. Laissez-moi qoelque 
rSpit. Je n'ai pas encore pris mon parti. 

Le vieillard , convaincu par les raisonnements de 
Zucchi, allait insister, celui-ci l'arrgta par un 
signe. II valait mieux user de managements avec 
cette ame scrapuleuse , on en obtiendrait plus avec 
du temps et des concessions. 

On apporta un billet. 

— C'est de lady Mary , dit Angelica en l'ouvrant. 
Si c'etait pour m'annoncer qu'elle reuonce a son 
concert ! H61as , non ! elle est obligee de sortir 
demain matin, et elle m'£crit que la repetition 
n'aura lieu chez elle qu'a deux heures , au lieu de 
midi. Deux beures , soit ! 

Elle prit la plume pour rlpondre. 

— Deux heures ! dis-tu ? demanda Gretly. C'est 
prlcisement l'heure de ma legon d'anglais , et je ne 
pourrai pas sortir. Promets-moi, au moins , que je 
t'entendrai au concert? 

— Je ne promets rien ! dit Angelica tout en £cri- 
vant. J'ai bien assez de tenir tous les engagements 
que vous m'avez fait prendre. 

— Soit ! mais fais sans dire. J'y compte si bien , 
que demain je resterai au logis sans regret, si tou- 
tefois tu n'as pas besoin de moi. 

— Non , dit Kauffmann. Je la m&nerai chez lady 
Mary. 

— Mais, mon p&re ! n'avez-vous pas, vous-m£me, 
a deux heures, un rendez-vous chez votre banquier? 

TOME II. 2 
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— Oui, mais je ne suis pad oblige d'assister a la 
repetition. Je suis comme Gretly, moi; j'espere 
bien t'entendre au concert. Je te deposerai chez 
lady Mary, et je reviendrai t'y chercher. 

Le lendemain , vers une heure et deraie, Ange- 
lica partit avec son pere pour Charles- Street. Elle 
arriverait un peu trop tot : mais Kauffmann craignait 
de manquer son rendez-vous dans la Cite , et elle 
n'ltait pas fachee de trouver lady Mary seule pour 
causer quelques instants avec elle. Le vieillard la 
laissa done a la porte, ainsi qu'ils Itaient con- 
venus. 

Introduite au salon , elle le trouva vide ; la mai- 
tresse de la maison n'ltait pas encore rentree. Ange- 
lica , en attendant les chanteurs , se mit a repasser 
les morceaux quelle avait apport&. 

Au bout de quelques minutes, ayant entendu 
ouvrir la porte que lui cachait la musique du 
clavecin, elle se pencba de c6t£, tout en continuant 
de jouer, pour regard er qui entrait; et qui vit-elle? 
Sir Francis Shelton ! 

Elle tressaillit , et le bruit que firentses doigts, 
en s'arr£tant tout a coup sur les touches , t£moigna 
de son saisissement. Ce bruit rae'me accrut le trouble 
qu'il trahissait , et elle n'osa plus retirer ses mains, 
de peur d'£veiller d'autres sons. 

Le baronnet s'avanca vers le clavecin , et surpris 
de l'y trouver : 

— Miss Kauffmann ! dit-il , et il s'araeia court , 
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dans une attitude respectueuse , comme attendant 
one autorisation pour faire un pas de plus. 

Angelica ne se sentit pas le courage de I'ae- 
cneillir avec un detain hostile. Elle se leva a moiti6 
de son siege, et, ayant fait une sorte de demi-reve- 
rence , elle se rassit sans parler. 

Sir Francis encourage avanca de quelques pas , 
inais sans franchir toute la distance, et laissant 
eotre eux le clavecin : 

— Me sera-t-il permis, madame, apres une 
longue absence, dit-il d'une voix emue , de profiler 
de cette rencontre inespef£e pour m*informer de 
voire saute* ? 

— Je vous remercie , monsieur. 

-~- Monsieur votrepere, et miss Gretly ?... 

— lis se portent bien ; je vous suis obliges. 
Jamais sir Francis n'avait laisse voir si peu d'as- 

surance. Cette remarquc contribua a dissiper une 
partie de l'embarras qu'eprouvait Angelica. Elle 
leva les yeux. II e'tait vetu de noir. Sa figure 4tait 
plus grave , son teint plus pile que d'ordinaire. 
Voyant qu'il gardait le silence, elle crut devoir 
repondre a ses politesses , et reprit : 

— Je ne vous demande pas, monsieur, de qui 
vous 6tes en deuil ; les gazettes nous ont appris la 
mort de lord MelviL 

— Helas ! oui , madame ; ce n'e'tait pas un cousin 
pour moi , c'ltait un frere. Sa mort m'a 4te* plus sen- 
sible que je ne puis dire , plus sensible que je n'au- 
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commun, he vaudraitil pasmieux que cette defiance 
si concevable n'eut rien d'ostensible ? II se renfer- 
merait scrupuleusement dans lea limites qu'elle 
aurait tracers ; mais une reserve complete ne don- 
nerait-elle pas lieu a plus d'une interpretation? 

Angelica n avait rien a opposer a un argument 
dont d£ja Zucchi lui avait fait comprendre la jus- 
tesse, et, faute de re'ponse, elle allait etre obligee 
& cette concession , lorsque plusieurs des chanteurs 
entrerent. Elle fut bien aise de cette interruption. 
Quoique son silence valut a peu pres un acquiesce- 
ment, il lui sembla qu'elle en avait moins la respon- 
sabilit& 

— Lady Mary ne revient pas , dit Shelton : aurez- 
vous la bonte', miss Kauffimann, de lui t£moigner 
mes regrets? 

— Elle ne peut tarder , je suppose , r6pondit An- 
gelica : elle nous a donne rendez-vous, etmerepro- 
chera de ne vous avoir point retenu. 

— Vous £tes trop bonne ; j'aurais d&ire* de la 
rencontrer , ne l'ayant point encore vue depuis mon 
retour ; mais on m'attend cbez moi. 

Soil que le fait fut vrai , soit que le baronnet 
n'eut pas pris a la lettre les instances d' Angelica 
devant des Strangers, il se retira discretement. 

Les chanteurs Itaient tous venus , et lady 
M. Veertvort ne paraissait pas ; on se mit a r6pe*ter 
en l'attendant, et bien on fit : car la repetition e'tait 
terminee , et Kauffraann etait revenu chercher sa 
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fille , lorsque la mattresse de la maison arriva enfin. 
Apr£s des excuses sur son inexactitude , et quel- 
ques details sur ce qu'on avait fait en son absence : 
— Que m'a-t-on dit en bag? demanda~t-elle a Ange- 
lica ? sir Francis est venu ? 

— Oui , il tous a attendue pres d'une demi- 
heure. 

— Vous Favez vu , ma belle? 

— C'est moi qui lui ai fait lea bonneurs de votre 
salon. 

— Comment sir Francis Shelton? tu Tas vu? dit 
Kauffmann interdit. 

— Oui, mon p£re, dit Angelica. 

Comme elle Toyait que le vieillard cbercbait a 
recueillier ses idles, et que la curiosity allait succe- 
der a l'&onnement , elle rlsista au desir qu'avait 
lady M. Veertvort de la garder plus longtemps. 

Celle-ci, quoique plus prudente, et incapable 
d'interroger Angelica devant tlmoins, se mourait 
d'envie d' avoir le recit de l'entrevue ; et , faute de 
mieux, en la reconduisant, elle lui demanda a voix 
basse, si elle n'en 6tait point mecontente. 

— Non, dit Angelica, la remerciant par un serre- 
raent de main qui lui fut rendu avec usure, en signe 
de felicitation et d'encouragement. 

Gbemin faiaant, Kauffmann se d£dommagea, et 
Angelica satisfit amplement sa curiosity. 

Le bonhomme devint triompbant II 4tait tout fier 
de sa sagacity, et s'attribua a lui seul le m&rite de 
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l'opinion du conseil de famille. II l'avait bien prevu ! 
on pouvait s'en rapporter a son experience !... enfia 
il n'£pargna a sa fille aucune de ces admonestations 
de morale tardive qui sembleraient devoir d£gouter 
a jamais d'avoir tort. 

Pr£cis£ment Zucchi dfnait ce jour-la a Gonden- 
Square, et le vieillard brulait de lui annoncer cette 
bonne nouvelle ainsi qua Gretly : aussi, tout en 
sermonnant Angelica , la mena-t-il d'un pas quelle 
essaya en vain de moderer. 

Quand ils arriverent chez eux, Zucchi etait deja 
venu : le comite etait done au grand complet ; et 
Kauffmann, a qui sa fille laissa ceplaisir, ayantrap- 
porte* ce qui venait de se passer , cbacun se felicita 
de l'entrevue. II ne fallait pas s'en faire une telle 
epouvante. 

Mais lorsque Zucchi et Gretly apprirent qu' Ange- 
lica n'avait point autorise le baronnet a revenir chez 
elle, la joie.fut un peu suspendue, et ils desapprou- 
verent formellement cet acte de mefiance. 

Angelica se hata de les rassurer et de se justifies 
Si elle l'avait prig* d'attendre encore , e'est qu'elle 
avait 6t6 assez contente de lui , pour 6tre sure qu'il 
ne s'irriterait point de ce refus, ou plutdt de ce 
delai. 

— Soit , dit Zucchi , qui connaissait le tact d'An- 
gelica ; mais croyez-moi , signora , apres ce qui est 
arrive^ et du caraetere dont nous le connaissons, ne 
comptez pas sur son indifference. C'est un ennemi , 
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on unami que voas allez vous faire. Vous avez encore 
le choix ; mais ne tardez pas davantage. 

— Allons, la paix, la paix! dit Gretly. Que de 
motifs de pardon ! c'est un amoureux raaltraite, c'est 
on orgneilleux humilil. 

— Et discret , se dit a elle-m6me Angelica. 



II 



C'&ait tin grand 6v6nement, pour les habitues de 
la maison Kauffmann, que cette rencontre d' Ange- 
lica et de sir Francis Shelton. Depuis neuf mois et 
plus les conjectures avaient le champ libre , et les 
deux caracteres compliquaient tellement la question, 
chacun a sa maniere , que le pour et le contre pou- 
vaient se soutenir £galement. A d6faut done du tendre 
interet qu'inspirait la jeune artiste, la curiosity seule 
aurait donn£ de l'importance a une entrevue qui pro- 
mettait la solution du probleme. Aussi, dans l'apres- 
din^e, lady M. Veertvort, quoique rassurle le matin 
sur l'ensemble, accourut a Golden-Square pour s'in- 
former des details. 

Elle fut charade de ce qu'elle apprit, charade 
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plus que Zucchi , plus que Its Kauffinaan eux-tttaes ; 
car ce qu'elle savait le moins supporter, c'ltait l'in- 
certitude, et, depuis pres d'un an qu'ils etaient sous 
cette menace, e'ltait a en mourir. Une conclusion, 
telle qu'elle, eut 4x6 dlja un soulagement; celle-ci, 
toute paisible, toute beureuse, devait satisfaire lea 
plus exigeants. 

Angelica, en la remerciant, lui fit observer qne 
ce quelle appelait une conclusion n'etait tout au plus 
qu'un acheminement ; mais lady M. Veertvort n'en 
voulut pas convenir. Sortie du doute , il n'etait pas 
focile de Vj faire rentrer. 

— Tout est fini, bien fini, repondit-elle ; mats je 
ne m*etonne pas de vous entendre dire le contraire : 
personne, excepte moi, n'aime les dlnouments. 

— Meme les denouments beurenx, lady Mary? 
demanda Angelica. 

— Meme lesdenouments heureux, ma cbarmante. 
Si l'homme tient a ses aises , il tient encore plus a 
ses habitudes. Quand il s'est installs dans une idee, 
qu'il s'y est acoquine* , il lui coute de se dlranger. Au 
bout d'un certain temps, il s'engourdit et s'endort 
dans son malbeur. 

— (Test un bien mauvais lit pourtant 1 

— Oui, quand on y entre; mais ensuite lors- 
qu'oa y a foit son trou, que la place est cbaude et 
que Tassoupissement nous gagne, nous ne voudrions 
pas le quitter pour un meilleur. 

— C'est peut-eire parce qu'on n'aime pas les d4- 



— 24 — 

nouments qu'on a peur de la mort, reprit Grelly. 

— Je ne dis pas non ; mais sans alter si loin , ayez 
nne affaire, la plus simple du monde, elle durera 
une £ternite ; aussi je les e>ite comme la peste. Faire 
des affaires, c'est pecher des carpes a la ligne : il 
font tres-peu d'adresse et beaucoup de patience. II 
ne s'agit que de savoir perdre du temps, defatiguer, 
de noyer sa proie avant de la tirer de l'eau ; mais , 
ma foil votre servante, puisqu'il y faut tant de fa- 
cons! adieu le poisson et la ligne! 

— Voila qui m'explique une chose que je n'avais 
pas comprise jusqu'a present, dit Angelica. 

— Qu'est-ce done , ma mignonrie? 

— Quand je suis arrived a Londres, reprit Ange- 
lica en s'adressant a Zucchi , lady Mary eut la bonte 
de me commander un tableau d'histoire pour occu- 
per mon desoeuvrement. 

— Pour avoir un beau tableau , ma chere. 

— Soit, dit Angelica lui serrant la main. Devinez 
quel sujet lady Mary m'a indiqne?... Alexandre cou- 
pant le noeud gordien. 

— Sans doute , quand je veux deTaire un noeud , 
je me fais mal aux nerfs et je me casse les ongles. 
Pour moi, c'est le plus beau trait de toute l'histoire 
ancienne. 

L'exp£ditive vieille dame disait la vente* en riant. 
Les temperaments phlegmatiques la mettaient au 
supplice. Aux gens a langue epaisse, elle jetait les 
mots, a la bouche; aux conteurs diffus, elle enlevait 
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la parole, et, prevoyant ce qu'ils allaient dire, ter* 
minait en une phrase leur narration. De Urates les 
poetestragiques, c'etait Alfieri quelle preferait. On 
a souvent compart la vie a un voyage : pour elle , 
c'etait one course de chevaux. Parler, marcher, 
manger, elle faisait tout vite. Si agir c'esi vivre, elle 
vivait le double d'un autre. Ce nest pas quelle agit 
sans reflexion, mais elle 4tait prompte a r6flechir; 
la pensee et Taction dtaient presque simultanees chez 
elle. C'etait une improvisatrice en son genre ; elle 
n'improvisait ni des odes ni des tragedies, elle im- 
provisait des actions, toute sa conduite; et les 
resultats n'en etaient pas plus mauvais , bien diffe- 
rente en celade ses confreres, les poetes improvisa- 
teurs. 

— Quoi qu'il en soit, dit-elle a Angelica, puis* 
qu'il est a peu pres convenu que sir Francis nest 
pas un ogre, vous me permettrez, n'est-ce pas, de 
rinviter a mon concert. 

— Si vous me consultez , chere lady , et que vous 
puissiez vous dispenser de Fa voir, je le preJererais, 
re* pond it Angelica avec l'hesitation d'une personne 
qui prevoit le mauvais effet de ses paroles. 

En effet, chacun se recria, lady Mary exceptee, 
qui , plus int£ress£e dans la question , reprit d'un ton 
plus couciliant : 

— Je ne vois pas trop , ma toute belle, comment 
je pourrai m'en dispenser sans inconvenance. 

— Yous en etes le meilleur, le seul juge, chere 

ANGELICA KAUF7BIANN. — II. 5 
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lady, et s'il s agissait d'un rout ou d'un bal, je n'au- 
rais pas eu 1'indiscrltion de vous exprimer ce voeu 
timide; mais il s'agit d'un concert, d'un concert oik 
je dois figurer. La presence de sir Francis, si elle 
ne doit plus m'inspirer d'inqu&tude, peut reveiller 
en moi des souvenirs pe'nibles ; la voix est un organe 
si capricieux ! je ne re'pondrais pas que ces souve- 
nirs n'eussent sur la mienne aucune influence, et, 
dans l'int£r£t de votre soire'e... 

— Tout se passera le mieux du monde... Vous 
savez que votre caraclere est de vous alarmer. II en 
sera du concert comme de l'entrevue dont l'id^e 
vous effrayait bien autrement. 

— Je le de'sire, je l'espere; mais j'ai era devoir 
vous soumettre ce scrupule. Maintenant que ma res- 
ponsabilite' est a couvert, je ferai de mon mieux. Si 
je ne m'en tire pas a mon honneur , ne me maudissez 
pas trop. 

Quoique sa soiree ne fut qu'un prltexte pour 
decider Angelica a rentrer dans le monde, lady 
M. Veertvort avait son amour-propre de maftresse de 
maison. Les inquietudes de sa cantatrice ne laiss&- 
rent pas de lui revenir a l'esprit. Comme un m£decin 
dans une contagion, elle se sentitquelquesatteintes 
du mal quelle avait voulu gulrir. Si cette craintive 
petite creature allait mal chanter ! quel d£sagr£ment 
pour toutes deux ! 

D'un autre cdte, sir Francis ^taittrop fin pour qu'il 
fat aise de lui donner le change, troppeudebonnaire 
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pour ne pas tenir compte d'un manque d'dgards, k 
present surtout qu'une position un peu fansse devait 
Pavoir rendu plus susceptible. 

Ces reflexions l'occup£rent pendant tout le trajet 
de Golden-Square a Charles-Street. CMtait beaucoup 
pour elle ; aussi, se voyant devant sa porte , sans avoir 
trouve" aucun expedient, elle prit son parti en brave, 
et, se r£signant pour Angelica corame pour elle- 
m£me , elle dlcida qu'elle inviterait le baronnet. La 
n£cessit£ de payer de sa personne devant toute one 
assembled donnerait a la peureuse un courage qu'elle 
ne se supposait pas. 

Ge point r£gle tant bien que mal , elle n'y pensa 
plus, et n'en dormit pas une minute plustard qu'a 
Fordinaire. Dans son humeur r&olue, elle regardait 
si bien l'invitation comme faite, quelle oublia de 
Fenvoyer le lendemain matin, avant d'aller a la pro- 
menade. N 

Le temps £tait beau ; c'ltait un de ces jours de 
soleil , si rares encore au commencement du mois 
d'avril , jours isoI£s qui sont comme les sentinelles 
perduesduprintemps.EUesefitconduireencarrosse 
a Hyde-Park, et, ayant mis pied a terre 4 la porte 
de Tyburn-Road , elle gagna Kensington* Garden a 
travers le pare. 

A une trentaine de pas du jardin , elle aper^ut un 
Elegant phaeton arr£t£ devant la porte. II &ait atteld 
de deux chevaux gris de fer, a tous crins, qui atten- 
daient immobiles , jambes £cart£es et jarrets tendus. 
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— V01I& deux magnifiques b&es , se (lit la vietlle 
dame, qui se connaissait assez bien en chevaux ! 
quel en est l'heureux possesseur ? 

Elle reporta ses yeux sur le phaeton, et y vit un 
jeune homrae en demi-deuil. Son apparence £tait 
delicate , son maintien modeste et candide. Elle ne 
lui donna pas plus de dix-huit ans; mais comme 
il £tait blond et tr&s-blanc de teint, peut-etre 6tait-il 
un pen moins jeune. II causait avec un cavalier 
vdtu de deuil aussi et dont elle ne voyait que le 
dos. 

— Quel est done ce petit blondin ? se deroanda~ 
trelle. II a fort bonne mine et ne dlpare point son 
Equipage. 

Elle n'etait plus qu*a sept ou huit pas, lorsque 
les deux inconnus se s£parerent. Le phaeton partit 
au grand trot, et, dans le cavalier qui venait de se 
retourner , elle reconnut sir Francis Shelton. 

— Eh bonjour, chere lady Mary ! s'&ria-t-il, 
arr&ant court son cheval quil venait de lancer. 
Que je suis done aise de vous rencontrer enfin ! 
miss Kauffmann vous a-t-elle dit que j'ai &6 vous 
voir? 

— Oui, mon cber baronnet, et j'ai bien regrets 
de vous avoir manqul. Quand me dldommagerez- 
vous? 

— J'allais chez vous de ce pas... Mais il paraft que 
vous n'y 6tes jamais. 

— Mon mtSdecin m'a recommandd Texercice, et 
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toutes les fois que le temps le permet, je viens faire 
ici de longues promenades ; j'aime beaucoup Ken- 
sington-Garden. 

— Voulez-vous y recevoir ma visite, et me per- 
mettre d'en faire le tour avec vous ? 

— Je n'osais pas vous le proposer; mais j'accepte 
bien volontiers. 

Shelton ayant mis pied a terre, ils entr&ent dans 
le jardin. 

— Savez-vous, dit lady M. Veertvort, qu'il y a 
un si£cle que nous ne nous sommes vus ? 

— Voila pres dun an , et nous avons 6t6 bien 
loin Fun de l'autre. N'£tiez vous pas sur le conti- 
nent? 

— Oui , a Nice. 

— Et moi, en Suede. Vous avez su la perte que 
j'ai faite ? 

— Mon Dieu , oui ! ce pauvre lord M elvil ! J'ai 
bien pris part a votre chagrin !... mais vous 6tes 
encore en deuil ; est-ce qu'il n'y a pas au moins six 
mois que vous 1'avez perdu ? 

— Si fait ; mais comme h£ritier.... 

Je comprends... Dites-moi, ce jeune homme avec 
qui vous causiez tout-a-1'heure, est-ce que ce serait 
un de vos parents ? 

— Non ; pourquoi ? 

— C'est que je vous voyais tous les deux en deuil. 

— Ce n'est pas pour la meme cause. 

— Est-ce qu'il est Anglais ? 

3. 
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— Non, il est Suldois. 

— Ah ! il est Su6dois ! Vous aurez fait sa connais- 
sance la-bas, je suppose. 

— Pr£cis6ment , et de la maniere la plus Strange. 

— En veVite' !.. contezmoi done cela : je ne serais 
pas femme si je n'aimais pas les remits. 

— Yolontiers , mais de quel genre les aimez-vous? 
celui-ci n est pas gai , je vous en pr£viens. 

— Tant mieux, vous savez, cher baronnet, que 
nous aimons toutes a pleurer, et pourvu qu'a la fin 
tout s'arrange a la satisfaction g£nerale... 

— Mais je ne vous le promets pas. 

— Allez toujours : votre jeune ami n'est-il pas le 
hlros de l'aventure ? 

— Oui. 

— Eh bien ! il m'a s£duit de prime d'abord ( a 
mon age je puis vous en faire la confidence ) , et je 
suis bien d£cid£e a ne m'intfresser qu'a lui. Or, 
comme je viensde le voir sain etsauf , et frais comme 
une rose, je suis sure que vous ne me le tuerez pas 
au d^noument ; et, ma foi ! je vous abandonne les 
autres personnages. 

— S'il en est ainsi, je commence. 

La curiosity rapprocha lady M. Veertvort de Shelton 
qui reprit : 

— Je venaisde rendre les derniers devoirs a mon 
pauvre cousin , et je revenais d'Askersund... 

— Comment ! lord Helvil n'ltait done pas a 
Stockholm ? 
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— Non , il £tait en voyage. Comme la plupart des 
poitrinaires, il se faisait illusion sur son ilat, et, sa 
negotiation terming, il parcourait le pays avanl de 
le quitter. Mais a Askersund , pr&s du lac Wettern , 
il s'apercut qu'ii lui Itait impossible d'aller plus loin 
et c*est la qu'il est mort. 

— Je ne savais pas cela. 

— Jerevenais done fort triste comme vous penaez 
et fort peti rlcrle par les distractions de la route.... 
Vous n'avez jamais 6t6 en Su&de, lady Mary ? 

— Jamais. 

— N'y allez pas. C'est un abominable pays. 

— Soyez tranquille : ma poitrine n'est gu£re 
meilleure que oelle de votre cousin , et je n'ai pas 
envie d'y laisser mes os comme lui. Quand je quitte 
Londres, c'est pour me rapprocher du soleil. 

— Et bien vous faites ; ce qui ne veut pas dire 
que je croiea votre maladie... 

— Oh ! sans doute : il n'y a que la mort qu'oa 
ne nie pas... Mais pardon, je vous interromps. Vous 
disiez que la Su£de... 

— Est bien lugubre avec ses intenninables fordts 
de sapins, surtout quand on a le coeur navr6. Jamais 
l'hiver n'avait et£ si pr£matur£ , au dire des habi- 
tants , honteux peut-6tre de leur pays. Nous nations 
qu'aux premiers jours d'octobre et d6ja tout £tai* 
enseveli sous la neige. J'avais couru toute nne jour- 
nee, blotti dans mon trafneau , le nez dans ma four- 
rare , et fermant les yeux pour ne pas voir ce que 
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je connais au monde de plus attristant, descorbeaux 
sur de la neige , lorsque j'arrivai au relai d'Hofra. 
Le Chivergoor (le mature de la poste) , me conseilla 
de ne pas aller plus loin : le temps qui 4tait fort 
mauvais sannoncait pire encore ; il se faisait tard , 
nous courrions risque de nous perdre et de tomber 
dans quelque mine de fer abandonnee. L'auberge 
£tait mauvaise ; je soupconnais Favis d'etre inte- 
rest. J'hesitais pourtant , lorsqu'il ajouta quii avait 
ddja donne le meme cooseil a des voyageurs quinen 
avaient point tenu compte et qu'il ne repondait pas 
d'eux. Get exemple me decida, et je passai outre. 

— Quelle imprudence ! 

— C'en etait une, je I'avoue, et je ne fus pas plu- 
tdt en chemin que je m'en aper$us. Les sinistres 
predictions de Thdtelier commen$aient aser&diser. 
Une neige £paisse obscurcissait les airs, et une aigre 
rafale , qui nous la poussait au visage , aveuglait le 
postilion et ses chevaux. 

Lady M. Yeertvort croisa sur sapoittine son man- 
telet de taffetas noir. 

— Nous avancions si peniblement que la nuit ne 
tarda pasanous surprendre, etil fallut raientir en- 
core le pas. II y avait plus d'une heure que nous nous 
trafnions de la sorte, Foeil aux aguets, et fort eveil- 
les, je vous assure, quand nos chevaux s'arrdt&rent 
court.... Etions-nous au bord de quelque abime ? 
le postilion descendit pour s'en assurer et sMcria 
qu'il y avait par terre un cadavre. 



— Un cadavre ! 

— Rassurez-vous : il oe m&itait pas tout a fait 
ce nom ; il respirait encore. Rien n'annon$ait qu'il 
fut blesse ; sans donte lefroidl'avait saisi. Comment 
se trouvait-illa, seal, a pied, a cette heure et par 
ce temps, c'est ce qu'il n'ltait pas en 6tat de nous 
apprendre. Mon domestique avait du brandevin, 
nous loi en fimes boire pour le rlchauffer. Je l'en- 
Teloppai de fourrures, je le fis placer a cdte de moi 
dans le tralneau ; et nous continuames notre p&il- 
leux voyage jusqu'a Bodarne ou j'arrivai enfin sain 
et sauf. 

— - Et plus heureux que sage. 

— En entrant , mon premier soin fut d'installer 
le moribond aupr&s d'un grand feu. 

— Mais dites-moi done qui c'£tait. 

— Un enfant de vingt ans, aussi pale, aussi d6~ 
fait que vous venez de le voir frais et rose. 

— Quoi , ce jeune homme !... 

-~* Lui-m6me ; mais vous me gatez toute ma nar- 
ration ; je voulais suspendre l'intergt. 

— Votre histoire n'a pas besoin de ces artifices. 
Excusez ma curiosity. 

— La mienne , je vous proteste,n*6taitpas moin- 
dre alors. L'id4e me vint que ce devait £tre un des 
voyageurs dont on m'avait parte a Hofra, et je n'en 
doutai plus, lorsque je sus qu'ils n'avaient pasparu 
a Bodarne. Yraisemblablement leur voiture avait 
vers£, nous n r en avions rencontr£ qu'un, et let 
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autres £taient gisants sur la neige. La chaleur du foyer, 
les frictions, les cordiaux , rien ne parvenait encore 
a r£veiller de son 6vanouissement la seule personne 
qui put nous donner cette pr£cieuse explication. Je 
fis visiter ses poches : nous y trouvamesun porte- 
feuille , ct dedans un passe-port. 

— Au nom de qui ? 

— Du comte de Horn, voyageant avec son fils.et 
vn valet de chambre. Le fils, nous l'avions sauv6 ; 
mais le comte , mais le valet de chambre , mais le 
postilion , qu'&aient-ils devenus ? II n'y avait qu'iin 
parti a prendre , c'ltait de retourner imm£diatement 
sur nos pas. A force d'argent et d'instances, je par- 
vins a mettre en requisition tout ce qu'il y avait de 
traineaux , d'homines , de chevaux , de batons fer- 
r&s, decordes et de lanternes dans la maison, et 
laissant le.malade anx soins du chivergoor, nous 
nous mimes en route pour notre expedition. 

— Et quel en fut le r&ultat ? 

— Nous retrouvames des debris du trafneau et 
deux cadavres. 

— Mis£ricorde ! 

— Ceux du comte et du postilion. 

— Et le troisi&me ? 

— Nous passames la nu.it a le chercber ; mais ce 
fut peine perdue. Les paysans s'accord&rent a dire 
que les loups l'avaient emportl. Je promis une re- 
compense si on le retrouvait et je revins, le coeur 
fort serr£, a la chiverhtm, ou j'avais laiss£ le jeune 
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comte. J'esp&ais , da moins , le trouver mieux et 
prepare' a l*affirease nouvelle que j'apportais ; jnais 
savez-vous ce que le maftre de poste , qui s'ltait 
charge* de le garder, avait fait en nous attendant ? 

— Quoi done ? 

— II s'ltait mis a boire , pour prendre patience ; 
a force de boire , il s'^tait attendri sur le sort de son 
malade, et avail entrepris de le tirer de la l&hargie 
ou il restait plonge\ Puisque le froid I'avait pln^trg, 
ce pauvre enfant, on ne pouvait trop le r£chauffer 
interieurement. Boire seul , d'ailleurs , est ennuyeux 
m£me pour un ivrogne. Aussi , a chaque rasade qu'il 
se versait, il lui relevait la t6te , lui entr'ouvrait la 
boucbe et lui en administrait autant, en lui disant : 
Allocs, mon gentilhomme, encore un coup pour 
fondre la neige ! (Test dans cette posture que nous 
le suprlmes. 

— L'odieux homme! il dut 6tre bien penaud? 

— Pas du tout : il £tait enchante* de sa prouesse 
et soutenait l'avoir^gu&i. 11 avait raison, du reste ; 
mais il lui avait donn^ une autre maladie en ^change. 
Heureusement , celle-ci me parut moins s£rieuse. 
La neige avait cesse' ; je pensai que le grand air, le 
mouvement du voyage vaudraient mieux pour le 
malade, que I'odeur naus&bonde de l'auberge, et 
je savais que nous trouverions des medecins a Ma- 
riestad. Je fis done constater le d^ces du comte de 
Horn ; et, muni dune copie de cet acte qui pouvait 
6tre utile au jeune comte , je me remis en route avec 
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lai. Ce que j'avais esp^re arriva* An bout d'une heure 
environ, il reprit connaissance ; j'eus la triste obli- 
gation de l'instruire de la verite. C'est alors qu'il me 
raconla son histoire... Mais, nous avons acheve le 
tour du jardin , et je crains d'avoir abuse 1 de voire 
patience. 

— Au contraire , faisons encore un tour , je vous 
en prie. Je ne saurais vous dire combien voire recit 
m'a emue. 

— Remettez-vous. Actuellement l'horizon s'c- 
claircit. 

— Ah! tant mieux! 

— Le passe-port ne m'avait pas induit en erreur. 
C'e'lait bien le comte de Horn qui avait peri. Le comte 
avait deux fils entre lesquels il etait loin de partager 
egalement son affection. L'aine vivait avec lui a 
Stockholm , et il lui reservait tout son bien. Quant 
au cadet, il l'avait rel^gue dans une terre, pres du 
lac Wettern. 

— Mon protege est Paine, j'espere? 

— Non pas, il est le cadet. 

— Mais, c'est indigne ! Passe pour le patrimoine, 
puisqu'il n'est que le cadet ; mais le hair, mais l'exi- 
ler ! et pour quelle raison ? 

— La comtesse etait morte en couches, et le 
comte, qui etait amoureux fou de sa femme, n avait 
jamais pu se resoudre a revenir dans cette terre ou 
il l'avait perdue , ni a voir l'enfant qui etait la cause 
innocente de ce malheur. Le petit orphelin fut done 
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confte* aux going d'une nourrice , sous la surveillance 
dun vieux pre'tre qui, plus tard, se chargea de son 
Education. 

— L'amour du corate pour sa femme me raccem- 
mode un peu avec lui ; mais vous me promettiez 
mieux pour mon prot£ge\ 

— Un peu de patience. II y a un an , son frtae 
afn£ lui a rendu le service de mourir ; et , en de'pit 
de ses repugnances, le comte a bien £te oblige\ pour 
soutenir son nom , de tirer d'exil le seul fils qui lui 
resist. 

— A la bonne heure ! 

— Et comme Frederic... 

— G'estFr£de>ic qu'il s'appelle : tant mieux, c'est 
un nom que j'aime. 

— Comme, dis-je, Fr£de>ic , tout instruit qu'il 
eut ete par son vieux gouverneur , manquait n^ces- 
sairement de cette partie de l'dducation qui ne s'ao- 
quiert que dans la pratique du monde , le comte prit 
le parti de Taller chercher et de voyager avec lui 
en Europe, jusqu'a ce qu'il le jugeat en 6tat de pa- 
raftre avantageusement a la cour de Suede. 

— Et c'est au moment ou il s'£tait mis en route 
pour realiser ce plan... 

— Qu'il a perdu la vie par l'accident que je vous 
ai raconte. 

— De sorte que voila maftre Fr6de>ic qui h£rite 
de toute la fortune... Et il a continue la route avec 
vous?... 

TOMB II. 4 
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— Le pauvre enfant Itait souffrant ; son cerveau 
^branle* n'ltait pas en 4tat de s'occuper d'affaires. Je 
lui proposal de venir passer quelque temps avec moi 
dansune de mes terres ; nons enverrions a Stockholm 
nn agent charge de reprlsenter ses inteV&s. II ac- 
cepta. Nous £tions tous les deux tristes, tous les deux 
en deuil. Je ne voulais pas rentrer de quelque temps 
dans le monde , et c'ltait une agitable compagnie 
dans ma solitude. En vivant ensemble, nous nous 
sommes attaches Tun a I'autre.C'est ainsi qu'au lieu 
de semaines, des mois se sont 6coul&, et lorsque 
j'ai du revenir a Londres, il a desire* d'y passer la 
saison avant de retourner en Suede. 

— D'apres le peu que j'ai vu et tout ce que vous me 
dites, je ne doute pas qu'il ne r£ussisse tres-bien ici. 

— 11 n'£leve pas si haut ses pretentions , je sup- 
pose : il est fort emprunte ; c'est une le^on qu'il 
vient prendre. 

— En tous cas il ne peut gtreenmeilleures mains 
pour 6tre bien land. 

— Detestables, au contraire, chere lady. Je suis 
accabl^ des affaires de ma succession. Les propriety 
de ce pauvre Melvil sont si dissemin£es que , tout ce 
printemps , je serai par monts et par vaux. Demain 
encore , il faut que je parte pour le Devonshire. 

— Vous partez! dit la vieille dame a qui ce mot 
rendit la memoire. Comment ! je ne vous aurai pas a 
mon concert. 

— H61as! non. Mais, si vous voulez me d6dom- 
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mager, invitez Id Mros de notre histoire. Ce sera 
une bonne oeuvre. 

— Et an vrai plaisir pour moi. 

— Je yous en remercie ; je n'ai encore pa le pre- 
senter nolle part , et je vais partir avec un pea moins 
de remords. 

— Mais va-t-il deja dans le monde ? 11 n'y a pas 
an an qu'il a perdu son pere !.. 

— 11 est vrai ; mais il l'a k peine conna ; il est en 
pays Stranger, et c'est pour son instruction plus que 
pour son plaisir qu'il y va. 

— Tres-bien! vous pardonnez cette remarqoe; 
elle ne doit yous prouver qu'une chose , c'est l'int6- 
r& qu'il m'inspire 4 I'avance. 

La conversation les avait ramenls & la porte du 
pare ; lady M. Veertvort s'arrdta. 

— Mon cher haronnet , je ne veuxpas abuser plus 
longtemps de votre complaisance. Yoici votre beau 
cheval qui s'impatiente : je vous rends votre liberty. 
J'ai bien peur d'avoir £t£ indiscrete. 

— Je ne pouvais pas mieux employer mon temps, 
dit Shelton en prenant conge" d'ellejraaisgardez-inoi, 
ch&re lady, le secret sur cette aventure. Notre jeune 
comte est si timide , si farouche , que si son histoire 
courait, et qu'il devint un sujet de curiosity, cela 
rembarrasserait mortellement. 

— Je vous promets de r^sister a la tentation . . . 
Mais ou faut-il que j'envoie mon invitation; vous ne 
me donnez pas son adresse. 
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— Pardon : Great-Jermyn street ; il occupe la 
maison de ce pauvre Melvil. 

— Tres-bien. II aura son billet ce soir. Adieu! 
Lady M. Yeertvort regarda sir Francis monier a 

cheval : mais lorsqu'il se fut £loigne , au lien de ren- 
trer dans le jardin , elle alia reprendre son carrosse 
et se fit conduire a Golden-Square. 

— Eh bien! ma belle , soyez contente, soyez 
tranquille, dit-elle en entrant dans Tatelier d' An- 
gelica. Si vous ne chantez pas samedi comme un 
rossignol, comme de couturae, vous serez sans ex- 
cuse. Gar je vous annonce que sir Francis ne viendra 
pas au concert. 

— Ah! merci, dit Angelica. Comment avez-vous 
fait? 

— Que ne ferait-on pas pour vous plaire, signora ?. .. 
S£rieusement, ce n'est pas moi qu'il faut remercier, 
mon coeur, c'est lui-mgme. Tout s'est arrange* le 
mieux du monde. II part demain pour le Devonshire 
ou ses affaires de succession l'appellent , le pauvre 
bomme ! 

— Oh ! c'est parfait. 

— Des que je l'ai su, vite je lui ai parte de tous 
mes regrets! c'est un p£ch£ que j'ai sur la con- 
science ; mais, il vous en revient la moitie. 

• — Vous l'avez done vu? 

— Je le quitte a l'instant : voila une heure que 
nous nous promenons dans Kensington-Garden. 

— Etquedit-il? 
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— Ma foi ,- franchement , il n'a pas 4t6 question de 
vous : il m'a reroute* une aventure des plus inte^es- 
santes qui lui est arrived en Suexle , et nous n'avons 
pas cause* d'autre chose tout le temps. 

— N'alles pas croire que je le regrette... et cette 
histoire intlressante , est-ce que vous ne me la dvtei 
pas? 

— Impossible : il m'a fait promettre le secret 

— Du mystere?...voici qui devient piquant. Vous 
alkz faire des jaloux : d'ou vient qu'il vous en a fait 
la confidence? 

— Eh! eh!... nous sotnmes tr£s~bien ensemble... 
mais je ne veux pas me faire valoir : c'est parce que 
je venais de rencontrer le heros de Faventure. 

— Le heros I c'est done un roman ? 

— Oui , ma mignonne , et des plus touchants. . . 
Tenez, malgresa defense, ilfaut que jevousle conte. 

— Prenez garde , lady Mary , voila encore un 
p£ch£ dont vous allez vouloir que je prenne sur moi 
la moitie. 

— Non , non , celui-ci, je m'en charge. L'aventure 
fait honneur au baronnet, et vous avez tant de pre- 
ventions contre lui , que je ne dois perdre aucune 
occasion de les combattre. D'ailleurs vous 6tes dis- 
crete. 

— Et curieuse n'est-ce pas? 

— Nous sommes toutes filles d'five ; mais This 
toire , cette fois, en vaut la peine, et franchement la 
laogue me demange. ficoutez done , dans rinterSt 

4, 
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m6me da secret. Gar si je ne vous la conte pas, je 
suis capable de la dire k la premiere bavarde que je 
rencontrerai. 

— Vous levez mes scrupules. 

— Vous n'6tes pas press6e, n*est-ce pas? car mon 
r&it sera uo peu long. 

— Alors permettez-moi de reprendre mes pin- 
ceaax. Je n'eu serai pas moins attentive , je vous le 
promets. 

— Bien volontiers : mais vous ne peindrez pas 
longtemps, je vous le garantis. 

Gette prediction trouva la jeune artiste un peu in- 
crldule ; mais lady M. Veertvort contait fort bien , 
rhistoire en elle-m6me6tait attendrissante, etl'&no- 
tion de la vieille dame ajoutait beaucoup a l'effet de 
la narration. Angelica ne tarda pas a oublier sa pa- 
lette , et a plusieurs reprises ses yeux s'emplirent de 
larmes. 

— Pauvre jeune homme !... et vous I'avez vu , 
ch&relady? 

— Oui , ma belle : il est charmant, et heureuse- 
ment plus digne aujourd'hui d'envie que de pitfc. Au 
surplus , vous le verrez samedi. J'ai promis de lui 
envoyer une invitation. 

— J'en suis bien aise! quand je lis un roman dont 
les personnages m'interessent, j'ai toujours un re- 
gret, c'est de ne pas les voir en chair et en os. Je 
voudrais les rencontrer dans la rue , causer avec 
eux. Ce devrait 6tre un privilege du genie , d'animer 
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ses creations, de leur conferer un droit de vie rdelle ; 
ce serait la sanction des chefs-d'oeuvre , la restitution 
des emprunts faits a la nature. C'est un r6ve bien 
extravagant, n'est~ce pas? mais vous venez de le rea- 
lises Pourvu que la reality ne me desenchante pas! 
ce serait dommage ! 

— Je ne le crois pas... du moins, si j'en juge 
d'apres moi. 

— Mais vous, vous l'aviez vu avant de savoir son 
aventure. 

— II est vrai , mais ayez , ma belle artiste , un peu 
de confiance dans la nature : ses oeuvres ont bien 
leur mente aussi... Shelton lui-meme, convenez qu'il 
a du bon. 

— II a les deTauts et les qualit£s de l'orgueil. 

— Plus que cela , ma chere , vous 6tes injuste. 
Le fond est excellent, cbez lui. Vous ne le connais- 
sez pas. Un amoureux est un homme ivre : pour ju- 
ger ce qu'il est, il faut le voir a jeun. 



Ill 



La visile de lady M. Veertvort avait rendu Ange- 
lica toute l^gere, toute joyeuse. L'£motion du r^cit 
s'ltait bientdt effacee , et il ne lui restait que la sa- 
tisfaction de l'absence du baronnet. Angelica £tait 
pieuse et raisonnable ; mais elle n'£tait ni une devote 
ni un philosophe; elle avait tous les gouts de son 
Age , et , sensible aux succes du monde , elle ne se 
privait pas sans regret des occasions d'en obtenir. 
Delivree d'une preoccupation importune, elle ne 
songea plus qu'au plaisir que lui promettait, apr&s 
une si longue retraite, la soiree de sa vieille 
amie. 

Ayant done reconduitjady M. Veertvort , elle re- 
vint vers son chevalet en dansant, et se mil a chaa- 
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ter con esprestione oette parodie improvis6e d'nn 
des airs da programme : 

O honheurl que viens-j* d'entendre? 
Qnoi ! lfnhumain , si j*en croit milady , 
Ne viendra point au concert samedi 1 

Jusqu'alors elle ne s'etait prepare a ee concert 
qu'avec nonchalance; mais a present toute irresolu- 
tion avait cessl : elle se mit a etudier consciencieu- 
sement , et les applaudissements da petit ar&page 
de Golden-Square furent le preclude da triomphe qui 
l'attendait dans Charles-Street. 

Entre les nombreuses tribulations auxquelles la 
vanite expose an maftre de maison, l'inexactitude 
des prime donne dans les concerts n'est ni une des 
moindres ni une des plus rares. Lady M. Yeertvort 
preWint tous ses executants qu'elle avait les nerfs 
irritables , et les pria d'etre ponctuels. Angelica se 
promit d'etre la premiere au rendez-vous. Mais son 
coiffeur, qui etait un Francais fort en vogue, la fit 
attendre, et le salon etait a moitie plein , lorsqu'elle 
y entra avec sa cousine et son p£re. 

— Arrivez done , ma belle , arrivez done ! lui cria 
la vieille dame. 

— Suis-je beaucoup en retard ? demanda Angelica, 
apres avoir explique ce qui l'avait retenue. 

— Non, rassurez-vous, nous sommes loin d'etre 
au complet ; mais on ne vous a jamais assez tto , et 
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un impresario craint toujours quelque indisposition 
subite. 

Tout en parlant , lady M. Yeertvort la conduisait 
aun fauteuil plac6 4 pea de distance du clavecin. 

— Eh bien ! dit Angelica , est-il ici? 

— Qui? sir Francis? 

— Non, je sais bien que vous £tes incapable de 
me tromper. 

— Ah ! je comprends , notre Mros , n'est-ce pas? 
non , pas encore. 

— Vous n'oublierez pas de me le montrer? 

— Je ferai plus, je vous l'am£nerai... Mais voici 
votre accompagnateur qui vous demande. 

Angelica s'approcha du clavecin : Taccompagna- 
teur d&irait de pr£ciser une derniere fois les mou- 
vements avec elle , et 1'attention qu'elle y mit Tem- 
p£cha d'entendre annoncer le comte de Horn. 

C'etait le d£but dujeune Stranger, et dans ce 
salon ou il entrait seul, il ne connaissait personne, 
pas m£mela maitresse du logis. II n'en fallait pas 
tant pour l'intimider. 11 se pr£senta avec un embar- 
ras visible, mais qui n'6tait pas denue de gr&ce. 
Lady M. Yeertvort s'empressa d'aller au-devant de 
lui, tout en faisant a part elle cette remarque ; et 
l'ayant amen£ dans un coin du salon ou ils £taient 
moins en vue, elle le fit asseoir a c6i6 d'elle , et lui 
parla de leur ami commun , sir Francis Shelton , 
avec ce ton de franche bonhomie qui est si propre 
& mettre les gens a leur aise. 
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Le jeune de Horn , doot l'&notion se trahissait k 
sa rougeur, au son voite de sa voix , k la bri£vet£ 
de ses r^ponses, laissa deviner plus qu'il n'exprima 
sa reconnaissance des attentions dont il 6tait l'objet, 
et son profond d£vouement pour sir Francis. Sa 
modestie allait jusqu'& F humility, et lady M. Veert- 
vort, d6j& favorablement pr£venue, s'oubliait dans 
cet interessant t£te~4-t£te ; mais il survint d'autres 
personnes qu'il lui fallut aller recevoir. 

Ainsi qu'elle, le comte s'£tait leve de son silge, 
et il resta quelque temps debout k la m£me place, 
comme s'il eftt craint, par le moindre mouvement , 
d'appeler sur lui les regards. Enfin, g£n£ de cette 
immobility qui pouvait avoir le m&ne inconvenient, 
il tourna lentement autour du fauteuil qu'il avait 
occupe et gagna l'embrasure dune crois£e , ou il se 
tint, osant a peine lever les yeux a la d£rob£e et 
ayant Fair de s'ennuyer profond&nent. 

C'est dans cette attitude que lady M. Veertvort le 
retrouva. 

— Je suis contrarile , monsieur le comte , lui dit- 
elle en passant , que sir Francis ne soit pas ici : il 
m'aurait aid&j a vous faire les bonneurs de mon salon. 
Au moins, aimez-vous la musique ! 

— Oui, milady. 

— Ah ! tant mieux ! Encore un pen de patience : 
nous ne tarderons pas, j'esp^re , k vous en faire en- 
tendre de bonne. 

Le jeune de Horn s'inclina pour toute r^ponse. 
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Lady Mary ayah devine* 4 moitte ; il soupirait apres 
le concert , mais c'&ait pour lui servir de conte- 
naiice. 

— Au fait, se dit-elle en le quittant, c'est fort 
ennuyeux pour ce pauvre jeune homrae de ne con* 
naitre &me qui vive. Qui pourrais-je bien lui donner 
pour le distraire? miss Kauffmann est occupee avec 
ses musiciens... Eh ! voiei mon affaire ! s'ecria-t-elle 
en voyant entrer mistress et miss Ramsden. Un h£- 
ritier ! un Stranger ! quelle bonne fortune pour elles ! 

Apres les reverences et les premiers compliments, 
lady M. Veertvort demanda a mistress Ramsden 
la permission de lui presenter le comte de Horn. 

Les rapports des deux dames etaient ceux-ci : 
Tune avait &e* plus d'une fois en butte aux sarcasmes 
de l'autre et elle le savait : au demeurant , les meil- 
leures amies du monde. 

Mistress Ramsden 6tait plus accoutum£e k courir 
apres les presentations qua les voir venir & elle. 
Elle ne fut pas fachee de trouver cette occasion de 
se r£habiliter. 

— Qu'est-ce que c'est que le comte de Horn ? 
demanda-t-elle d'un ton dedaigneux. 

— C'est un Su6dois , un ami de sir Francis 
Shelton. 

— Est-ce que nous ne le verrons pas ce soir , le 
baronnet? 

— Non , il n'est pas a Londres. 

— Ah I dit mistress Ramsden en faisant la moue. 
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La potitesse eut voulu qu'elle ramenk rentretien 
snrla presentation proposed, et lady M. Veertvort 
s'y attendait ; mais mistress Ramsden ne reprit la 
parole que pour lui adresser un compliment sur sa 
toilette. 

— Je crois qu'on yeut se faire valoir , se dit lady 
M. Veertvort, mais je sais le moyen de faire revenir 
le naturel au galop. Le comte de Horn , reprit-elle , 
est ce jeune homme blond que vous voyez la bas 
debout contre la fengtre. 

— Je vois, dit mistress Ramsden , jetaot de c6te" 
un coup d'ceil indolent par-dessus l'epaule. En 
deuil ? 

— Oui , de son pere. 

— Ah ! de son pere !... pauvre jeune homme ! dit 
mistress Ramsden , s'int&essant a un malheur qui 
supposait un heritage, 

— C'est une famille vraiment malheureuse ! re- 
prit lady M. Veertvort; sa mere estmorte en couches 
de lui , et dans la meme annee il vient de perdre son 
pere et le seul frere qu'il eut. 

— Alors il he* rite de toute la fortune? 

— Qui , dit-on , est considerable. 
— Vousl'appelez? 

— Le comte de Horn... vous le pr^senterai-je? 

— De votre main , qui ne serait le bienvenu? 

— Vous &es trop aimable. 

Tandis que lady M. Veertvort , riant sous cape, 
allait chercher le jeune de Horn et le preparait a 

TOMB II. 5 
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Fentrevue qu'eUe venait de lui manager , mistress 
Ramsden avait rappel6 sa fille qui n'avait point as- 
sist^ 4 leur conversation. 

— Regardez done, Jemima, lui dit-elle, ce jeune 
homme blond , celui qu'aborde lady M. Veertvort ! 
comment le trouvez-vous? 

— Pas mal ; mais il est bien jeune , dit la naive 
Jemima. 

— Pas du tout , repartit brusquement la m&re. II 
vous parait tr&s-jeune parce qu'il est tres-blond , 
mais e'est un gar$on de vingt-cinq ans au moins. 
C'est un Su6dois, et on est tr&s-tardif dans le Nord. 
Je ne serais pas £tonn£e quand il en aurait trente. 

— Vous croyez , maman ? » 

— Oui, ma fille : il vient d'heriter d'une grande 
fortune et il est d'une excellente famille ; e'est le 
comte de Horn , un ami du baronnet. 

A cette enumeration que le retour de lady M. Veert- 
vort forgait d'accelerer, la confiante Jemima fut 
pleinement convaincue; le comte de Horn avait 
trente ans, s'il n'avait pas davantage. Mais le nom 
du baronnet lui rappelait de trop delicieux souve- 
nirs pour passer inaper$u , m£me dans une si inte- 
ressante circonstance , et elle se hata de profiler de 
la minute qui lui restait pour s'informer si sir Fran- 
cis n'allait pas venir. 

— Que vous 6tes.frivole! lui dit sa mere avec 
une humeur qui se perdit soudain dans le plus gra- 
cieux des sourires. 
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— Le comte de Horn , mistress Ramsden. 

L'intelligente Jemima sentit sa faute; aucun ab- 
sent, m6me Shelton , pouvait-il valoir un etranger, 
jeune , riche et present? Elle s'empressa de la Spa- 
rer de son mieux ; et lady M. VeertYort , en les 
quittant, vit qu'elle n'avait plus k se mettre en peine 
de son prot£g£. La m&re et la fille etaient & l'envi 
si parlantes , si prlvenantes , si encourageantes , que 
1'adolescent ne tarda pas & justifier par un peu plus 
d'assurance l^ge raisonnable qu'elles voulaient bien 
lui attribuer; et les accords qui donnaient le signal 
du concert lui arrach&rent un soupir , car il fallut 
c£der sa place & deux vieilles ladies empanach£es , 
se Sparer de !a plus affable des m&res , de la plus 
slduisante, h£las! de toutes les filles. 

Le jeune de Horn s'ltait retire en maudissant de 
tdute son &me les chanteurs qui interrompaient son 
attrayante causerie, et fort mal dispose, croyait-il, 
& les Ecouter ; raais il se trompait. Les grands yeux 
bleus de miss Jemina , qui avaient provoqu6 cette 
malediction, l'avaient pr£par£ aux tendres impres- 
sions de la mllodie. 

La musique n'avait pas fait partie de son Educa- 
tion ; mais de tous les arts , c*est celui qui exige 
le moins d'ltudes pour s'y plaire, sinon pour s'y 
connattre. II y a cette difference entre elle et la 
peinture , qu'il faut ouvrir les yeux pour voir , tandis 
que l'oreille n'est jamais fermle. La musique est un 
plaisir insinuant et fluide qui entre par tous les po**^. 
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Lejeunehommene tarda pas k livrer son cgeur 
aux seductions de cette nouvelle magicienne. EUe 
parlait d'amour , et avec une voix si douce ! ce n'etait 
point one rivale de l'adorable Anglaise, mais une 
aniie complaisante , un truchement discret, comme 
un blanc messager volant de Tun a l'autre ! L'en- 
ivrement avait fait place a une volupte* plus vague , 
a une sorte de doux r£ve ou miss Ramsden apparaissait 
encore, mais moins distincte. La m&odie 6e repandait 
comme un encens ou s'enfoncait par degr£s l'image 
adored de la deesse. Bientdt meme cette image y 
disparut toute entiere , et quand la vapeur se dissipa, 
une autre diviuite etait sur le p&destal. 

Une jeune fille £tait debout au clavecin. L'adoles- 
cent novice, dont tous les sens venaient de s'eveiller 
a la fois a tant d'impressions inconnues, ebloui, 
fascin£, emporte dans ce tourbillon lumineux, ne 
pouvait pas tout a coup redescendre sur la terre. U 
avait vu, dans le chateau ou il venait de passer 
Thiver avec Skelton, un grand tableau ou les muses 
etaieat representees dans un costume toutmoderne, 
et son imagination echauffee anima la creation du 
peintre. 

C'etail bien une fille du midi ! C'£taient leur 
profii pur, leurs sourcils et leurs grands cils noirs, 
l'eclat dore" de. leur teint ! Entre tous ces visages 
fardes, le sien seul gardait la paleur de Inspiration : 
c'etait bien une des neuf sceurs ! Mais ce n'etait point 
une des muses al tieres. A sa taille moyenne et delicate, 
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& la mollesse de sea longs regards News, aux rosea 
qui se jouaient dans ses cheveox poudrls, & eelte 
robe de satin dont ies reflets semMaient d'argent 
comme sa voix, k sa voix surtout, l'enthousiaste 
Mealier reconnut la muse de la musique. EHe avatt 
fini de chanter, qu'il restait encore suspendu aux 
levresmelodieuses de renchanteresse. 

La premiere moitie* da concert 6tait achevle. 
L'eloged' Angelica volaitde bouche en bouche. Deux 
Elegants se rencontrerent au milieu du salon. 

— Comme elle est jolie ce soir 1 

— Ravissante! quelle voix delicieuse! et quelle Ame! 

— Ayec un pareil talent , comment perd-elle son 
temps a peindre ? 

— C est ce que je disais tout & l'beure ; la musique 
est sa vraie vocation. 

— Sansaucun doute : son merite comme cbanteuse 
est incontestable. 

— Et sans concurrence. Au lieu qu'en peinture, 
Reynolds.... 

— Et tant d'autres..- mais que voulez-voas ? il 
est si rare qu'on se rende justice ! 

— On fait fi de ses quality's, et on s'en attribue 
qu'on n'a pas. 

— Oui , et de la sorte on s'lparpille , et on n'arrive 
a rien. 

— Elle n'a done pas un ami capable delui donner 
.un conseil ?... Allons lui faire uos compliments. 

Tout le salon Itait en mouvement : homines ct 

5. 
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femmes confondus se croisaient , se cherchaient , 
s'abordaient. Seul , deHorn&ait immobile, les yeux 
fixes sur Angelica ; on eut dit qu*il l'£coutait encore. 

— Eh bien ? monsieur le comte , lui dit lady Mary 
Veertvort qui, ravie du succes de sa jeune amie, 
allait partout recueillant et provoquant m£me au 
besoin les suffrages, comment trouvez-vous miss 
Kauffmann ? 

De Horn n'avait pas vu venir a lui la vieille dame : 
il tressaillit, comme e>eill£ en sursaut. 

— N'est-il pas vrai qu'elle est charmante ! 

— Charmante ! 

— Miss Kauffmann est des amies du baronnet, 
reprit-ellesans se dlcourager. Vous serait-il agreable 
de faire sa connaissance ? 

Oh ! oui !.... et il s'arr£ta court. * 

Son empressement fit sourire lady Mary. 

— Allons, pensa-t-elle, voici qu'il s'humanise: 
les Ramsden 1'ont un peu dlgourdi , et nous en 
ferons quelque chose. Mais les commencements sont 
rudes !... Attendez-moi ici , reprit-elle : j'ai un ordre 
a donner, et je reviens vous prendre a l'instant. 

Le comte s'inclina. 

Ge court entretien avait donne* le temps aux 
Ramsden d'achever chacune un sorbet a la pistache. 

— Qu'est devenu le comte ! demanda la m&re a 
safille. Regardez done, Jemima. 

— Le voici , maman, dit cellc-ci quis'ltait levde, 
et avait promene' de tout c6\6 deux grands yeux 
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habitues a dlpister leur proie. Le voye*-vous la-bas , 
a droite, pr&s da trumead? 

Mistress Ramsden lui fit eigne avec son 6ventail 
de venir les trouver. 

Entre l'invitation de mistress Ramsden et la pro- 
messe faite a lady M. Veertvort , entre miss Jemima 
et miss Kaufimann , le jeune Stranger se trouva fort 
embarrass^. Comment £viter de commettre une im~ 
politesse ? Pendant qu'il d£lib£rait, Feventail de la 
m&re devenait plus actif, plus imp£rieux ; les grands 
yeux de la fille semblaient lui adresser de tendres 
reprocbes : il courut au pluspressl, auplusattrayant 
peutr^tre. Ce n'&ait pas, toutefois, pour y rester : 
il offirirait son excuse, et serait a sa place avant le 
retour de lady M. Veertvort. 

II se glissa done entre les groupes le plus discr&- 
tement possible, tout en pr£parant son explication ; 
mais a peine arriv6, mistress Ramsden le prit par 
la main, le fit asseotr entre elle et sa fille, et ce fut 
de droite et de gaucbe un tel feu crois6 d'amabilites, 
qu'il ne trouva pas un intervalle pour placer sa 
phrase, et bientdt mdme une si agr^able distraction 
lui fit oublier l'engagement qu'il avait pris. 

Lady M. Veertvort, apr£s voir donn<§ ses ordres , 
Itait revenue aupr&s d' Angelica. 

— Ma chere amie, lui dit-elle en lui prenant af- 
fectueusement les mains, je ne vous remercie pas, 
je ne vous felicite pas, je ne vous r6p£te pas un 
seul des compliments que j'aire$us pour vous : vous 
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devez en&re accablee.... Je viens vous parler d'au- 
tre chose. Je viens vous dire que je vais vousle pre- 
senter. 

— Le heVos ? 

— Lui-meme. 

— II est done ici enfin? 

— Oui, oui : ilvousa entendue, ilestravide 
vous. 

— Vous m'aviez promis de m'£pargner les com- 
pliments ? 

-~ Oui, mais j'en excepte les siens : car il n'osera 
jamais vous les faire lui-meme. 

Aces mots, lady M. Veertvort, traversant les 
groupes qui s'ouvraient pour lui faire passage, alia 
droit a la place ou elle avail laiss^le comte de Horn. 
II n'y etait plus. C'etait pourtaut bien la quelle Fa- 
vait quitte. Ou etait-il alle , cet immobile person- 
page ? EUe chercha aux alentours, mais sanssucces. 
Elle porta ses regards plus loin, parmi tous ces 
bommes qui se tenaient debout , et ne le d£couvrit 
pas davantage. 

— II a pert-fore eu peur de la presentation , se 
d it- elle. Ce serait pousser un peu loin la timidite; 
mais il faut bien que cela soit, car jenele vois nulle 
part. 

Tout en faisant ces reflexions, elle foait retourn^e 
aupres d' Angelica. 

— Seule, lady Mary ? 

— Qui, ma belle I je ny concoisrien : je Favais 
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prlvenm que j'allais vous le presenter, et je loi avals 
dit de m'attendre.... 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! je ne le retrouve plus. II a disparu. 

— Tout est myst&ieux etromanesque en ce jeune 
homme, re'pondit Angelica en riant. Mais la, vrai- 
ment, lady Mary, etes-vous bien sure qu'ii existe, 
que ce ne soit pas une de ces visions dont nous par- 
lions Tautre jour ? 

— II ne s'agit pas de vision , folle que vous 6tes ! 
Quoique je ressemble assez a une vieille tour en 
mines, je ne suis pas encore hantee par les reve- 
nants. (Test tout simplement un joli petit sauvage, 
bien idel; et bien r£elle aussi est sa timidite* : vous 
verrez qu'il aura eu peur de vous. 

— Je ne dis pas non , les esprits ne sont pas 
exempts de peur. II aura pris ma voix pour le chant 
du coq , et vite il sera rentre dans son roman. Vous 
le trouverez sur un rayon de votre bibliotheque. 

— Vous riez ; mais ne plaisantez plus, croyez- 
moi : car je aens que je vais me mettre en colere.... 
je tenais a vous le faire voir. 

— Consoles- vous, vons Nvoquerez un autre 
jour. 

L'entr'acte avait dure* assez longtemps : on vint 
proposer a lady M. Veertvort de commencer la se- 
conde parUe du concert. Elle s'61oigna d' Angelica 
en la menagant du doigt pour toute rlponse. Sur 
sonordre, l'accompagnateur avait repris sa place au 
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davecin : chacun ge remit a la sienne, et, deux 
chanteurs s'ltant lev6s, le silence se r6tablit. 

Pendant ce duo , lady M. Veertvort , qni prome- 
nait incessamment de tous c6t£s le coup d'oeil vigi- 
lant du mattre , aper$ut son jeune Suldois debout 
dans une encoignure, emprisonn6 entre le fauteuil 
de mistress Ramsden et celui de miss Jemima. EUes 
avaient trouv£ cette combinaison pour le garder au- 
pr&s d'elles pendant le reste du concert. II &ait 
courts en deux , le menton dans son jabot. La m&re 
a gauche, la fille a droite, chacune avait pris pos- 
session d'une oreille. Mistress Ramsden, la main 
au collet de son habit , le maintenait au niveau des 
deux bouches, et 1'aigrette de son vaste turban era- 
moisi coiffait les trois tGtes. 

— Voila le mot de l'lnigme ! se dit lady Mary 
Veertvort. Sotte que je suis, d'aller chercher mon 
fugitif ailleurs ! Il&ait clair qu'elles l'avaient acca- 
par& Ges cr6atures-la mourront dans 1'implnitence 
finale. Comme elles Tont cern£ ! Pour leur£chapper, 
il faudrait qu'il per$4t le mur ! Mais il n'a pas Tair 
malheureux de sonesclavage.Lejouvenceaus'appri- 
voise de plus en plus. Au fait, il est a bonne Icole... 
Mais, en verity , ce n'est pas la peine de venir a un 
concert pour y prater cette attention. 

En effet , les trois babillards n'en avaient pas en- 
tendu une note. Les plus beaux morceaux, r&erv& 
pour la derni&re partie , se succedaient, et les ap- 
plaudissements seuls, qui en accueillaient la fin, 
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avaient le privilege de leur faire relever an instant 
la t&te ; pais les cbuchottements recommen$aient de 
plus belle. Le pied de lady Mary Veervort s'agita sur 
le parquet. 

— De vrais oiseaux ! autant de cervelle, et jacas- 
sant comme eux sous le bruit !... Gette sotte de femme 
qui me tourmentait pour que je fisse jouer ce soir 
one sonate a sa fille !... Un si merveilleux talent !... 
Elle sent si bien la musique!... II n'y a qu'& voir 
comme elle l'6coute ! Quelle apprenne done & la 
comprendre avant d'en faire ! 

Enfin Angelica reparut au clavecin. 

— II faut esperer, se dit la vieille dame, qu'ils 
voudront bien faire une exception en sa faveur et lui 
prdter leurs oreilles de corne. 

Son attente fut d£cue : pas une des trois t£tes ne 
se detourna, pas une voix ne s'interrompit. 

— Geci est trop fort! se dit-elle en froissant son 
eventail. Que ces femmes n'aient ni gout ni &me , 
qu'elles ne vivent que pour minauder , pour caque- 
ter, libre a elles ; mais qu'elles affectent chez moi 
de faire fi de ce que tout le monde admire, e'est une 
impertinence dont je me souviendrai en temps et 
lieu. Avec cela qu'elles ont tant d'esprit! C'est un si 
cbarmant regal que leur conversation !... Comment 
ne voient-elles pas qu'il n'y a qu'un petit niais qui 
puisse perdre son temps k les loouter , lorsque miss 
Kauffmann chante ? 

En cet instant , un 6clat de lire mal £toufT<&, qui 
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partit de ce groape maudit , Tint mettre le comble k 
I'exasp&ation de lady M. Veertvort. EUe se redressa 
sht son stege, et lan$a aux trois coupables un regard 
fbudroyant, qu'heureusement pour eux ils n'eurent 
pas 1'imprudence d'affronter. Ce rire mit fin & leur 
conversation , mais non pas au ressentiment de la 
maflresse de la maison. EUe ne se laissa point d£s- 
armer par les applaudissements qu'iis donn&rent 
Ions trois 4 la fin de 1'air de bravoure d' Angelica , 
«t elle fit le serment de ne jamais plus inviter les 
Ramsden & ses concerts. 

La soiree etait acbev£e. Ghacun quitta sa place, 
les groupes se reformerent , et les Ramsden aecos- 
46es laiss&rent le jeune de Horn a lui-m£me. 

— Enfin, se dit lady Mary Veertvort, elles lui 
permettent de venir s'excuser ; c est fort beureux ! 

Mais il passa pr&s d'elle sans l'aborder. 

— Que signifie cela? Je ne suis pas exigeante , 
et je con$ois qu il manque d'usage; mais , en v&ite, 
il est de ces politesses qui ne s'apprennent pas , et 
le simple bon sens doit Favertir qu'il a une faute a 
Sparer. 

Des adieux a recevoir vinrent la distraire, et 
lorsqu'elle revit le coupable k quelques pas d'elle , 
sa mauvaise bumeur avait eu le temps de se cal- 
mer. 

— C'est un enfant timide , pensa-t-elle : il faut 
lui aplanir les voies. 

Dans cette bonne intention, elle s'approcha de 
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lui ; mais l'enfant timide, au lien de rgpondre a celte 
avance, baissa la tete, tourna doucement sur ses 
talons , et prit une direction oppose. 

£tait-il honteux et la croyait-il offensee? fitait-ce 
quelquecomploldesdeux coquettes contreAngelica? 

— Que m'importe ! je ne suis pas chargfo de 
l'£dncation de ce petit bonhomme. Et si ce sont les 
Ramsden qui, par jalousie de miss Kauffmann , le 
poussent a cette impolitesse, c est bieu en pureperte. 
Elle ne tient pas plus a cette conqulte , j'en suis 
caution , qu'a celle de Shelton! Tout ce que je leur 
souhaite, c'est de la conserver mieux que lautre. 

La foule s'^tait ecoulee peu a peu. Les Kauffmann, 
restes les derniers , souhaiterent a leur tour le bou- 
soir a la maitresse de la maison. 

— Eh bien ! ch&re lady, demanda de nouveau 
Angelica a lady Mary qui avait suivi les deux cou- 
sines dans la pi&ce ou elles s'enveloppaient de leurs 
manteaux, votre Suedois? 

— Un Su6dois ! ma chere? Dites un Iroquois! Je 
vous avais promis de vous l'amener ; mais il aurait 
fallu le prendre de force ! 

Elle la mit au fait en peu de mots. 

— Encore si je l'avais vu ! dit Angelica ; mais je 
ne peux pas vous cacher que tous mes doutes me re- 
viennent. Voyons, franchement, lady Mary, avaut 
que nous ne partions, existe-t-il, oui ou non? 

— Je ne rdponds pas a une question pareille, 
entltee ! Demandez a votre cousine. 

ANGELICA KAUFMAN* . — II. 6 
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— L'as-tu vu, Gredy? 
-Qui? 

— Un petit jeune homrae blond, dit lady M. Veert- 
vort, d'une jolie figure, qui n'a parte qu'aux Rams- 
den ! II est impossible que tous ne l'ayez pas vu, ma 
cbere ! 

— Moi? dit Gretly gardant fort bien son serieux. 
J'ai tu Urates les figures du salon , mais pas une 
semblable a ce portrait. 

— Allez-vous-en ! allez-vous-en ! Yous me rendriez 
folle, dit la vieille dame ; et, les prenant par les 
Ipaules, elle les mit amicalement a la porte. 



IV 



C'&ait rentrer dans le raende que de chanter an 
concert de lady M. Veertvort : Angelica l'ayait 
prdvu. Mais il en etait du monde comme de Shelton : 
de loin , Tun et r autre etaient un objet d'inqui6- 
tude ; en les revoyant de pres , elle avait £t£ toute 
surprise de les trouver si peu redoutables. Le 
succes qu'elle venait d'obtenir etait fait pour i'en- 
courager : c'etait comme un dedommagement que 
la musique lui offrait des injustices de la peinture. 
Ces plaisirs , d'ailleurs , assez attrayants par eux- 
m£mes, entretenaient et 6tendaient ses relations. 
Le matin done a son chevalet , et le soir dans les 
salons , comme Fannie prec^dente , elle avait repris, 
par raison , un train de vie assez conformed ses gouts. 
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La saison s'annon$ait d'une manure brillante* Au 
mois de septembre dernier, le due d'York £tait 
mort a Monaco , d'une fi&vre maligne. Le prince de 
Monaco , qui avait prodigue ses soins a I'auguste 
malade , venait d'arriver en Angleterre , et le roi 
s'effor$ait d'acquitter, par son accueil , la dette que 
lui avait l£gu£e son frere. La ville de Londres 
voulut s'associer a la reconnaissance de son souve- 
rain, et un bal magnifique se pr£parait a Mansion- 
House. 

Les deux cousines £prouv£rent le d6sir d'y aller ; 
mais Angelica n'ltait pas connue du lord maire , et 
on s'arrachait les invitations. 

— II faut nous faire une raison , miss Gretly, dit 
Angelica a sa cousine. 

— Ah! dit Gretly, si sir Francis 6tait ici... 

— Voila une reflexion qui m'dte tout regret. 

— Oui , oui , tu fais la fiere , parce que tu sais 
qu'il est absent. 

Angelica avait quelques emplettes a faire chez 
son marchand de couleurs ; elle sortit avec son p&re. 
Lorsqu'elle rentra dans son atelier , elle trouva sa 
cousine qui dansait toute seule devant une glace. 

— Veux-tu bien , lui dit-elle , ne pas me faire de 
poussi&re ici. C'est pour te consoler que tu danses ? 

— Dis pour me preparer, repartit Gretly en lui 
montrant de loin les invitations. 

— - Quoi! nous sommes invitees ! 

— Oui. 
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— Oh, quel booheur ! el a qui le devons-nous? 

— Je ne sais pas... ; mais prends bien garde ! si 
par malheur c'etait sir Francis !... • 

— Nod, non , il n'est pas a Londres. J'aime bien 
mieux croire que c'est une galanterie du lord maire, 
et que je la dois a mon propre mlrite , a ma reputa- 
tion. 

— Fort bien : je vois , ma chere , que tu es encore 
plus orgueilleuse que poltronne. 

— Taisez-vous , ingrate , sans votre phlnomene 
de cousine , vous n'iriez pas au bal. 

Le bal devait avoir lieu le lendemain ; Kauff- 
mann , qui avait encore a la main sa canne et son 
cbapeau , offrit d'aller retenir une voiture. 

— C'est inutile , mon oncle, dit Gretly. Le lord 
maire sait trop ce qu'il doit a la princesse pour ne 
pas lui envoyer son carrosse. 

Kauffmann s'6tait arrgte* ; il descendit l'escalier 
en grommelant. 

— Du moins, eontinua la railleuse fille, sir 
Francis n'y aurait pas manqul. 

— Allons , dit Angelica , comme ni sir Francis , 
ni le lord maire , je suppose, ne se chargeront de 
nous fournir notre toilette , montons : nous n'avons 
pas trop de temps pour y aviser , et tu n'en seras 
pas moins libre de donner carriere a ta mauvaise 
langue. 

Ayant pris sa cousine par la taille , elles monte- 
rent en courant dans lfer chambre a coucher. Quand 

6. 
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Kauffmann revint , son marche* conclu , il trouva les 
deux jeunes filles qui deliberaient gravement , 
accroupies sur un monceau de chiffons. 

Le lendemain , lady M. Veertvort, qui 6tait 
invitee , se laissa arracher par ses jeunes amies la 
promesse de venir a Mansion-House. Elle ieur pro- 
posa meme de les y mener : mais ayant loue* un 
carrosse elles remercierent, et ii fut convenu que Ton 
se rejoin drait au bal. 

Ces sortes de fetes semi-publiques deg^nerent 
presque toujours en cohue : Kauffmann conseilla de 
partir de bonne heure , afin de pouvoir ais£ment se 
rencontrer. On se le promit de part et d' autre ; mais 
trop de gens avaient eu la meme prudence que 
le vieillard, et le desordre des carrosses etait tel que 
le peintre et les deux jeunes filles n'arriverent d 
destination qu'apres un siecle d'attente , et trouve- 
rent les abords des salons encore plus encombr6s 
que la rue. 

— Ce sera du bonheur si nous rejoignons lady 
Mary, ditGretly. 

— La foule s'engorge pres de la porte, dit Ange- 
lica. Suivons le torrent. 

Les Anglais aiment tant leurs aises qu'ils les pren- 
nent meme dans la foule. Les deux jeunes 6tran- 
geres, entourees de tous ces partisans du comfort, 
sans autre protecteur qu'un petit vieillard d6bile , 
reconnurent bient6t qu'elles avaient trop presume 
de leurs forces. Elles venai4fet d'eire rejetees, hors 
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du flot des arrivants, dans une Itroite encoignure. 

— Voil& une deplorable manoeuvre, mon oncle, 
dit Gretly; mais ne nous tenons pas pour battus. 

— N'en faisons pas une question d'amour-propre , 
dit Angelica : rien ne nous presse; attendons, par 
egard pour notre toilette. 

Cette consideration ne pouvait manquer de faire 
impression sur Gretly : elle avait & peine fait voeu de 
patience qu'elle aper$ut k l'autre extr&nite du salon 
lady M. Yeertvort qui avait Fair de les chercber. 

— Larsons mon oncle k sa poursuite, proposa 
Gretly ; il ne craint pas de se cbiffonner. 

— Tu as raison, dit Angelica. Au mains elle 
saura ou nous sommes ; peut-6tre m£me nous en- 
verra-t-elle du renfort, 

Angelica n'avait pas achev£ , que le docile Kauff- 
mann, comme un plongeur intrepide, disparut dans 
le torrent 6cumeux de toutes ces tetes poudrtas ; 
mais les deux cousines eurent beau le cbercher des 
yeux, il ne revint pas a la surface, etladyM. Veert- 
vort, qui ne les avait pas aper$ues, s'eloignait. 

— (Test une mauvaise idee que nous avons eue H 
dit Angelica. Mon p£re ne retrouvera plus lady Mary , 
et Dieu veuille qu'il puisse nous rejoindre. 

-^ Rien de plus aise, puisque nous ne cbangeons 
pas de place. Regarde , d'ailleurs ; l'affluence dimi- 
nue , et le passage redevicnt libre. 

En effet, elles etaient desemprisonn&s; mais 
Angelica, quoique fatiguee, n'osait pas s'eloigner 
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poor alter s'asseoir. L'attente se prolongea, et leur 
consckncieux message? s'obstinait dans ses vaines 
recherches. 

— Si personne ne vient 4 noire secours , dit An- 
gelica , nous passerons toute la nuit sur nos pieds. 

— Ah ! dit Gretly , si sir Francis 4tait ici !... 
Elle n'eut pas plutot exprime' ce voeu ironique , 

qu elle poussa une exclamation de surprise : il venait 
d'&re exauc£. 

— Que faites-vous done 14 , mesdames? leur de- 
manda Shelton. 

— Mon pere nous a quittees pour chercher lady 
Mary , et nous l'attendons. 

— Depuis pres (Tune heure , ajouta Gretly. 

— Mais vous etes mal ici ; pourquoi ne pas vous 
asseoir? 

Angelica expliqua quelle craignait de n'etre plus 
r etrouvee par son pere , si elle s'leartait. Sir Francis 
se chargea de lui ramener, non-seulement Kauff- 
mann , raais encore lady Mary ; et Angelica se laissa 
conduire, avec sa cousine, vers un siege dont elle 
avait de plus en plus besoin. 

II n'y avait pas deux minutes que le baronnet les 
avait installers dans un endroit commode , lorsque 
Kauffmann revint a elles honteux comme un chasseur 
qui rentre son carnier vide. 

— Je ne comprends pas , dit-il , ce qu'estdevenue 
lady Mary. J'ai parcouru tous les salons , je n'ai ren- 
contre* que sir Francis qui ma dit que vous me de- 
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mandiez. II s'est charge de Tamener; mais c'est une 
peine bien inutile qu'il se donne; jepariebien qu'elle 
n'est plus au bal. 

— Ne pariez pas , mon ancle , car la voici. 
C'£tait elleen effet, accompagnee de lord Spencer; 

elle avait apercu les Kauffmann : elle remercia son 
vieux cavalier, et prit place a c6te d' Angelica. 

— Je commencais & desesperer de vous, mesde- 
moiselles. Allez-vous encore accuser votre coiffeur ? 

Angelica lui expliqua l'embarras ou elles s'£taient 
trouvlcs. 

— Et ou nous serions encore sans le baronnet , 
ajouta Gretly. II a du vous le dire. 

— Je ne Fai pas vu. II est done ici? 

— Oui, et il vous cherche, dit Angelica. 

— II faudrait le pre* venir que vous 6tes avec nous, 
dit Gretly. 

— Comment ! le preWenir? dit lady M. Veertvort ; 
vous voulez done passer la soiree & vous cher- 
cher les uns les autres? Laissez-le se promener de 
droite et de gauche; quand il sera las de courir 
apres moi, il reviendra. Depuis quand done, miss 
Gretly, 6tes-vous devenue si compatissante? N'£tes- 
vous done plus l'ennemie du baronnet? 

— Pas ce soir; et, s'il veut me faire danser, je 
pourrais bien faire la paix avec lui. 

— coeur intfresse ! dit Angelica. 

— Pas assez, ma chere , cependant , pour aller sur 
tes bribes , et me mettre en concurrence avec toi. 
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— Que ta conscience se rassure; je ne compte 
pas danser ce soir. 

— Et pourquoi cela ? demanda vivement lady Mary. 

— Parce que je ne suis pas a mon aise. 

— A merveille ! s'dcria la vieille dame , qui prit 
cette indisposition pour une defaite ; vous voila encore 
avec vos kernels scrupules ! 

— En v^rite , ajouta Gretly , tu n'es pas raison- 
nable! 

— Vous me soupconnez a tort ; j'ai la migraine , 
et voila tout. 

— Sincerement? dit lady Mary. 

— Sincerement. 

— A la bonne heure! 

— Quoi! vous vous en rejouissez? 

— Oui , ma belle. Maladie pour maladie , j'aime 
mieux vous voir dix migraines, que vos inquietudes 
de Tan passe ; car, si vous n'en 6tes pas guerie , c'est 
quel'affection est devenue chronique, et je vous de- 
clare incurable. 

Lady M. Yeertvort avait le verbe assez haut , et 
Shelton , qui revenait , entendit les derniers mots de 
sa r£ponse. 

— II me semble que vous parliez m£decine, 
mesdames? 

— Oui , j'ai la migraine , et lady Mary , qui est un 
peu docteur, me donnait une consultation. 

— Vous 6tes souffrante! Et quel remede vous 
prescrivait-on? 
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— De ne pas danser. 

— Si c'etait votre d&ir, vous avez bien fait de 
vous adresser h un medecin de votre sexe; car il 
n'en est pas un du ndtre qui aurait eu le courage de 
vous donner ici une telle ordonnance. 

— Les danseuses ne manquent pas. 

— J'espere, dit Shelton sans insister, que miss 
Gretly voudra bien acquitter la dette de la famille. 

— Tout ce que je puis vous dire , r£pondit Gretly, 
c'est que je ne me suis jamais mieux porte'e. 

— Voila au moins une bonne parole, et j'aurai 
bientdt le plaisir de vous la rappeler. 

— Depuis quand etes-vous de retour, sir Francis? 
demanda lady M. Veertyort. 

— Depuis ce matin. 

— II y a longtemps que vous &es absent ? 

— Depuis le jour ou j'ai eu I'honneur de vous 
rtencontrer au pare. A propos, je ne vous ai pas en- 
core remerci^e de l'invitation que vous avez bien 
voulu envoyer au comte de Horn. 

A ce nom , lady M. Veertvort et Angelica ^change- 
rent an sourire. 

— Qu'estrce done? 

Lady Mary lui raconta les efforts qu'elle avait 
faits pour presenter le jeune Su^dois a miss Kauff- 
mann , et comment ils avaient 6x6 dejoues par Tin- 
fluence victorieuse des Ramsden. 

Shelton , a ce recit , ne put retenir un mouvement 
d'humeur. Conservait-il un reste de pretentions sur 
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miss Jemina ? c^tait un choix Strange ! mais les 
hommes etaient si capricieux ! 

Sir Francis interrompit les reflexions des deux 
dames, en les priant d'excuser un £colier timide. 
Lady Mary etait prerenue qu'il avait grand besoin 
d'indulgence. 

— II est vrai , dit celle-ci , et vous ne m'aviez pas 
trompeV, car j'ai rarement vu une timidite pareille. 

— N'est-ce pas ? reprit Shelton ; c'est un cruel 
deTaut, et qui paralyse les meilleures natures. 

— Geux de nos defauts qui, comme la timidke\ 
ne font de tort qu'a nous-mSmes , dit Angelica , 
devraient avoir un autre nom , et on n'a pas grand 
merite a se montrer indulgent pour eux* 

— Surtout pour celui-ci, ajouta lady M. Veertvort ; 
c'est un defaut si rare aujourdhui chez les jeunes 
gens !... Le comte de Horn est il ici ce soir ? 

— Je ne le pense pas. 

— Doit-il venir ? 

-— Je l'ai fait inviter ; mais je ne 1'ai pas vu depuis 
mon retour. 

— Entends-tu, ma chere? c'est au baronnet que 
nous devons notre invitation, dit Gretly a Toreille 
gauche de sa cousine. 

— La preuve me semble peu concluante. 

— C'est ce soir , ma belle , que vous verm notre 
invisible ! dit lady Mary & l'oreille droite. 

— Qu'il se hate done d'arriver , se dit Angelica ; 
car je me sens de plus en plus souffrante. 
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L'orchestre ayant annonc6 le commenoemeDl des 
danses , Shelton et Kauffmann , qui jusqu'alorse'taient 
restes debout devant les trois dames, se placerent 
derriere elles. Le due de Cumberland ouvrit le bal 
avec la femrae du lord raaire, et Shelton, fidele a 
son rdle d'homme utile , servit de cicerone , d£signant 
successivement toutes les personnes de distinction 
qui passaient devant eux. 

— Le baronnet est un bomme 'charmant, dit 
Gretly bas & sa cousine : il sait tout, il peut tout, il 
est pr6t a tout, et il va me faire danser. Decidement 
la paix est faite. 

Mais Gretly perdait tous ses frais d'enjouement : 
Angelica se sentait deTaillir et s'efforcait en vain de 
faire bonne contenance. Shelton fut le premier a s'en 
apercevoir. 

— Votre indisposition augmente , lui dit-il. 

— Oui , je crois que la chaleur me fait mal. 

— Yoici la danse qui finit, venez respirer un 
meilleur air. 

Lady M. Yeertvort avait sur elle un flacon 
d'eau de la reine de Hongrie, elle le donna k An- 
gelica, et ils passerent tous dans une piece plus 
fratche. 

— Comment allez-vous? lui demanda sir Francis, 
dans l'embrasure d'une croisle. 

— J'ai peur de me trouver mal. 

— Alore je ne vous conseille pas de rentrer dans 
cette foule. 

TOME II. 7 
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— Je serais dej& partie , si ce n'ltait la crainte de 
troubler le plaisir de ma cousine. 

— Confiez-la aux soins de lady Mary : je vais 
arranger cela avec elle. 

— Vous m'obligerez. 

Shelton s'etant retire , Kauffmannet Gretly prirent 
sa place aupres de la malade, et, pendant qu'ils 
causaient avec elle , le baronnet dit deux mots a 
l'oreille de la vieille dame. 

— Cela va sans dire , respond it celie-ci a haute 
voix, en se rapprochant de la feneHre. N'est-ce pas, 
ma chere , vous voulez bien rester avec moi ? 

— Comment ? dit Grelly. 

— C'est que ma migraine me force de partir , dit 
Angelica. 

— Eh bien , partons ! 

— C'est precis&nent ce que je ne veux pas. Reste 
avec lady Mary : mon pere ne danse pas, lui : il me 
reconduira. 

— Non, non, partons vite ! merci, lady Mary ! 
merci, sir Francis ! je n'ai plus envie de danser. 

Tout en parlant elle entrafnait sa cousine vers la 
porte , et ce'dait si eridemment a une impulsion de 
son cceur qu'il ne vint a l'idee de personne d'insister 
davantage. Shelton et lady M. Veertvort rentrerent 
done seuls au bal , faisant a l'envi l'eloge de cette 
excellente fille. 

II y avait d£ja longtemps que les Kauffmann 
^taient partis, et que Shelton s'etait separ^ de lady 
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M. Veertvort, lorsqu'enfin il vit entrer le comle de 
Horn, flanqu£ des deux Ramsden, mere et fille. 
Habitue* a leur laisser faire les premiers pas , il s'at • 
tendait a les voir accourir a sa rencontre avec un 
cri de joie. Plus il les avait d&aiss&s, plus elles 
devaient 6tre avides de sa presence ; mais il ne 
remarquait pas qu elles avaient sous la main une 
consolation et une vengeance. Elles d&ournerent 
les yeux , pincerent les levres , sans 6couter leur 
cavalier naif qui leur annoncait sir Francis. 

— Oh ! ob ! se dit Shelton ; de la fierte* ? de la 
rancune ? 

Cette reflexion en fit un modele de bonhomie : il 
les aborda avec l'empressement , le souriregracieux, 
et le cri de joie qu'elles lui avaient refuse's. 

Les deux dames s'etaient armees de resolution ; 
mais de si aimables avances les prirent au depourvu. 
Shelton-Lodge leur revint a. Fesprit , et elles ne 
parent s'emp6cher de rtpondre aux premiers com 
pliroents du baronnet par les reproches les plus 
doux. 

Que devenait-il done , depuis un an qu*on ne 
r avait vu ?... Elles commencaient a faire un examen 
de conscience , et a se demandcr de quoi elles s'6taient 
rendues coupables, pour 6tre privies silongtemps 
de son agitable presence. 

Shelton s'excusa sur son voyage en Suede , sur la 
raortde son cousin , dont il ne faisait que de quitter 
le deuil , sur ses affaires de succession , qui le for- 
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$aient & des courses continuelles : ce matin , il 6tait 
arrive da Devonshire. Enfin, comme c'est rhabitade 
des gens riches, il trouva le moyen d'apitoyer leur 
pauvrete* sur les moindres ennuis de son opulence, 
et la rancune des Ramsden ne puttenir contre de si 
bonnes raisons. 

Aussi lorsque, las de se faire plaindre, il daigna 
remarquer qu'elles venaient bien tard, il n'en fallut 
pas davantage pour que le jeune Suldois perdft con* 
siderablement de son merite a leurs yeux. 

— Nous ne nous attendions pas a la bonne for- 
tune de vous rencontrer ,r6pondit mistress Ramsden. 

Miss Jemima appuya le dire de sa m£re d'un re- 
gard insinuant et aussitdt voile , qui ne penltra que 
dans le coeur du novice etranger. 

— Tout a ses compensations, dit Selton a miss 
Jemima: si vous arrivez tard, au moins vous n'aurez 
pas encore pris d'engagement et je puis espe>er que 
vous voudrez bien danser avec mot la premiere 
contredanse. 

— Gertainement... Bien volontiers !... dit Jemima 
d'un air embarrass^ ; mais le comte qui nous a 
amen&s m'a prie... 

Elle s'arreta court : sa mere venait de lui lancer 
un coup d'oeil fulminant. Malheureusement l'aveu 
&ait fait , et le jeune de Horn , encourage* , se hasarda 
a faire valoir ses droits ; mais d'un motShelton lemit 
hors de combat : 

— Y pensez-vous, mon cher comte? vous &es 
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encore en denil, et il ne serait pas convenable de 
daiiser : n'est-il pas vrai, mistress Ramsden ? 

— Assurement ! c'est deji beaucoup que de venir 
aubal. 

— Oh! au bal, dit Shellon d'un ton plein de 
tolerance , vers la fin d'un deuil ,et comme Stranger, 
passe encore ; mais danser , impossible 1 

Comme il parlait, les preludes de l'orchestre 
annoncerent que la contredanse allait commencer : 
rheureuse Jemima tendit sa jolie main au baronnet, 
et le jeune de Horn , resta tete a tete avec mistress 
Ramsden. 

— Savez-vous bien, sir Francis , que c'est on 
p£ch£ que vous me faites commettre ! dit miss Je- 
mima, abaissant ses regards sur son sein, pour y 
redresserlaplus droite detoutesles roses. Je manque 
de parole au petit comte. 

— Le p&he* , miss Jemima , £tait d'accepter son 
invitation. Le petit comte oublie facilement les 
convenances, et votre bouche devrait lui rendrela 
memoire que lui font perdre vos beaux yeux. 

— Quelle idee! repartit miss Jemima, souriant 
d'aise. 

— Je sais ce que je dis, et, puisque nous en 
sommes sur ce sujet, il faut que je vous fasse une 
priere. 

— A moi! etlaquelle? 

— Vous avez fait au comte de Horn le plus 
aimable accueil. 

7. 
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— N'est-il pas de vos amis? 

— C'est pour cette raison que je vous supplie de 
le menager...Un jour ou l'autre,il va retourner dans 
son pays, ct il serait inhospitalier de lui d^rober 

son coeur... Contentez-vous de nous prendre pour 
victimes. 

Sir Francis, en parlant, lui avait serre tendre- 
ment les doigts ; miss Jemima ne douta point qu'il 
ne fut jaloux du petit comte ; dans la joie de sa de- 
couverte , elle ne songea pas a retirer sa main. Ses 
esp&ances refleurissaient : obeissant a Torchestre, 
elle deploya en dansant toutes ses graces, et provoqua 
dans l'assemblee plusieurs murmures d 1 approbation. 

Mistress Ramsden , qui surveillait de loin tous les 
mouvements de sa fille, eta it dans le ravissement; 
elle s'agitait sur sa banquette , et faillit un instant 
s'oublier jusqu'a applaudir. Quant au jeune de Horn, 
il maudissait, en soupirant , son deuil et quelque pea 
aussi le baronnet , et il hatait de ses voeux la fin de 
la contredanse. 

He'las! il ne se doutait pas quil eta it la victime 
offerte en sacrifice sur les autels de la paix. Miss 
Jemima ramenait a sa mere le baronnet reconquis. 
II s'agissait bien, vraiment , du petit etranger ! 

Shelton fut le seul qui parut enfin se douter de 
r existence du jeune comte. II est vrai que ce fut 
pour l'eloigner. 

— Avez-vous e'te' faire voire cour a lady M. Veert- 
vort? lui demanda-t-il. 
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— Est-ce qu'elle est ici? r£pondit de Horn rou- 
gissant a ce nom. 

— Sans doute , elle m'a meme demande* de vos 
nouvelles. II faut aller lui rendre vos devoirs ; ces 
dames voudront bien vous permettre de les quitter : 
je reste aupr&s d'elles. 

L'autorisation fut accordee avec empressement, si 
elle ne fut pas re$ue avec reconnaissance ; et le 
pauvre enfant parlit, bien a contre-coeur, partage* 
entre le regret de quitter la jeune miss et la crainte 
d'aborder la vieille dame. 

Ge renvoi du comte de Horn parut d£cisif aux 
Ramsden ; c'etait le dernier sceau qu'apposait sir 
Francis sur le traite dalliance , et jamais on ne sut 
plus de gr£ a personne d'avoir ^limine son rival. 

— C'est un enfant , dit mistress Ramsden en le 
voyant s'eloigner ; quel age peut-il avoir ? 

— Yingt et un ans. 

— Pas davantage ! 

La me 1 me pensee vint a l'esprit de la mere et de 
la fille : — En serons-nous reduites a revenir dans la 
voiture de ce petit etranger ? 

Malgre Teffusion d'une reconciliation, Shelton 
n'etait pas d'avis de danser une seconde contre- 
danse , encore moins de tenir compagnie a mistress 
Ramsden. Miss Jemima venait , en desespoir de 
cause , d'accepter un autre cavalier : il avisa lady 
M. Veertvort : 

— Ou allez-vous done si vite, lady Mary? 



— 80 — 

— Je m'en vais. 

— Deja ! dit mistress Ramsden. 

— Ah! pardon, je ne vous voyais pas, mesda- 
mes... Ma belle, yous avez danse* a ravir; il n'est 
bruit que de yous dans l'assemblee. J'ai entendu 
le due de Glocester yous nooimer au prince de 
Monaco. 

— Asseyez-vous done un peu , dit mistress Rams- 
den rouge de bonheur, nous ne nous sommes pas 
Yues de la soiree. 

Shelton s'empressa de c6der sa place a lady 
M. Veertvort. 

— Lady Mary, lui demanda-t~il,qu'aYez-Yousfait 
du comte de Horn? 

— Je lai yu, il s'est avarice versmoi; mais tout a 
coup , il a fait volte-face , et il court encore. 

— II nous a quiltes pour aller yous presenter ses 
hommages. 11 se sera intimide; je vais vous l'amener. 

— Non,laissez-1e, a quoi bon le contrarier? nous 
ne sommes pas necessairesau bonheur Tun de l'autre. 

— Le fait est qu'il est bien jeune , dit mistress 
Ramsden d'un ton dedaigneux. 

— Et moi trop vieille pour faire son Education, 
laissa echapper lady M. Veertvort. 

Mistress Ramsden comprit l'allusion , et se dis- 
posait a y repondre, lorsquelle vit Shelton qui s es- 
quivait. 

— Vous nous quittez? lui dit-elle ne songeant 
plus a autre chose. 
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— Je vais voir ce que devient le comte ; il est 
capable de ne pas reparaftre de la soiree. 

— Un seal mot !... si par hasard on ne le revoyait 
pas , est-ce que nous pourrions compter sur vou* 
pour nous ramener ? 

— Assortment, et dans tous les cas : le comte 
de Horn vous a conduites ici , et il ferait trop de 
jaloux si yous ne partagiez pas vos faveurs. 

Tranquilliser sur ce point, mistress Ramsden le 
laissa partir , mais elle s'en repentit plus d'une ibis, 
car pres de deux heures s'£coulereot avant qu'il ne 
reparut. 

Enfin il avait trou ve* le comte ; mais lady M.Veert- 
vort s'en £tait alleo depuis longtemps. 

— Quand yous Youdrez partir , mesdames , nous 
sommes & vos ordres , dit le baronnet. 

Miss Jemima , qui avait refuse plus d'une contre- 
danse dans l'espoir de l'avoir encore pour cavalier , 
s'attendait a une tout autre invitation; faute de mieux, 
celle-ci fut accepts avec empressement. Mais le 
comte, devancant sir Francis, offirit sa main avec 
une promptitude qui mit en defaut la vigilance ma- 
ternelle; miss Jemima n'osa pas le refuser, et mistress 
Ramsden, furieuse, passa devant avec le baronnet. 

Heureusement ce fut le carrosse de Sbelton qui se 
trouva devant la porte. Mistress Ramsden, enchanted, 
s'y precipita , et de Horn eut le regret de voir miss 
Jemima en faire autant. 

MistressRamsden n'y fut pas plus tot assise, qu'elle 
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— Convenez , ajouta Shellon, que vous m'en vou- 
lez un peu de vous avoir emp6ch6 de la ramener. 

— Je.ne dis pas cela. 

— Non , mais vous le pensez. 
De Horn ne repondit rien. 

— Et avouez-moi , ne fut-ce que par votre silence 
qui me suffit , avouez-moi que vous n'etes pas extre- 
mementfache que l'impreroyance de mesgens m'ait 
prive\ a mon tour, du plaisir de l'accompagner. 

II n'exigeait qu'un aveu tacite : il l'obtint. 

— Voyons, puisque nous sommes en veine de 
sincerite , que pensez-vous de ma conduite , ce soir? 
Vousn'enavez pas et£ dupe, n'esl-ce pas? Sij'ai 
parl£ de votre deuil , c'&ait pour vous empecher de 
danser avec miss Ramsden. C'etait pour vous Eloi- 
gner d'elle, que je vous ai engage a chercher lady 
Mary. 

Sir Francis s'£tait arrete" et semblait attendre une 
rlponse. Mais le jeune homme, trop loyal pour nier 
la vente* , trop tiraide pour la confirmer, se rappela 
la permission qu il avait recue de ne point ouvrir la 
bouche ; et b£nissant Tobscurit6 qui le cachait , il ne 
donna pas signe de vie. 

— Eh bien ! mon cher, vous avez devin£, reprit 
Shelton. Votre deuil et lady Mary n'Etaient que des 
pr£textes. Ceux-la m'auraient manque* , que j'en 
aurais trouvE d'autres. Mon but Etait de vous sup- 
planter. 

Get aveu brutal arracha un soupir a de Horn ; mais 
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aussttOt une reflexion lui Tint k 1'esprit. L'arrogante 
franchise de son rival ne pouvait s'expliquer que 
par des droits anl£rieurs sur la jolie Anglaise. Les 
riles Tenaient de changer : de Horn , sans le savoir, 
Itait l'envabisseur , et Shelton senl avait a se plaindre. 
Les Ramsden n'avaientpas manqu£de faire au jeune 
Stranger , comme a tout le monde , un pompeux 
ricit de leur royaute* de Shelton-Lodge. II n'en avait 
point tir£ de consequence ; mais actuellement sa 
conjecture et ce souvenir s'eclaircissaient Fun par 
1'autre. Qui sait si le baronnet n'etait pas dans l'in- 
tention d'£pouser miss Jemima ? Le bon et scrupuleux 
jeune homme se demanda s'il ne Tavait point com- 
promise, si son bienfaiteur ne devait pas le croire 
ingrat. Le meilleur moyen de sparer le tort qu'il 
avait pu faire a miss Ramsden, c'£tait de se disculper 
lni-m6me, et il l'entreprit : dans ses relations avec 
elle, il ne pensait pas avoir depasse* les bornes de 
cette galanterie que le monde autorise. 
De Horn disait beaucoup plus vrai qu'il ne pensait. 

— Diantre! dit Shelton. Comme votre conscience 
court au-devant des reproches ! 

— Au moins, dit le comte emu du peu de succes 
de son demi-mensonge , rendez-moi la justice de 
croire que si j'avais pu supposer vos vues sur miss 
Ramsden... 

11 pensait faire un acte hlroique de modestie et 
de denouement : il fut interrompu par un Iclat de 
rire. SAr de la victoire, le baronnet, apparemment, 
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ne vonlait pas lui avoir l'obligation de sa retraite. De 
Horn , tout humble qu'il £tait , se sentit pique* du 
refus ; et reprenant son offrande , il se souvint avec 
une certaine satisfaction que son invincible adversaire 
avait eu aussi ce soir son desappointement. 

— Je n'ai pas la presomption , reprit-il , de me 
croire dangereux le moins du monde ; mais je vous 
ai entendu dire qu'il n'est pas de petits amis ; et ce 
soir, par exemple, si j'avais pu pr^voir votre d£sir, 
je vous aurais laisse la berline , et je serais revenu 
seul dans votre vis-a-vis. 

II se crut venge : un nouvel 6clat de rire acheva 
de le d£concerter. 

— Je me serais bien garde* d'accepter l'e change, 
.dit Shelton. Quand j'ai offert mon carrosse aux 
Ramsden , je amis que c'etait un vis-a-vis : car 
j' eta is venu dedans, et je ne lavais pas renvoye. Mais 
je tenais a les faire partir seules et je voulais revenir 
avec vous. 

Cette explication laissa le comte fort incrddule : 
c'etait une defaite sugger^e par Torgueil. 

— J'ai besoin de vous parler avant mon depart, 
reprit Shelton d'un ton plus serieux. 

— Vous partez? dit de Horn, satisfait de la nou- 
velle. 

— Oui,pourle Northumberland, demain, dans 
la nuit , et je crains bien de n'avoir pas le temps de 
vous voir d'ici-la. ficoutez-moi done, Frederic; 
mais, ecoutez moi comme un ami , et non pas comme 
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an rival ; car , en ddpit de vos suppositions et des 
apparences , je n'ai sur miss Ramsden aucune pre- 
tention d'aucune espece. 

Cette declaration confondit toutes les idees du 
comte. Plut a Dieu que Shelton dit vrai ! son accent 
le faisait croire ; mais comment concilier ses actions 
avec ses paroles ? 

— Ce soir , sachez-le bien , Frederic , j'ai jou^ un 
r61e , poursuivit Shelton d'un ton affectueux, et cela 
dans votre intere* t , mon ami : je ne veux pas que 
vous soyez la dupe de cette coquette. 

A ce mot injurieux et de mauvais presage, de 
Horntressaillit. C'etait retrouver la jolie blonde pour 
la reperdre aussirtt. Shelton s'apercut de ce mou- 
vement et reprit : 

— Lemot est dur, Frederic ; mais il est vrai, 
mais il est utile a dire. Les Ramsden sont de tranches 
coquettes ; et je dis les Ramsden , car la mere ne 
Test pas moins que la fille , quoique ce ne soit pas 
pour son propre compte. Rappelez-vous votre pre- 
miere entrevue au concert de lady M. Veertvort. Je 
n'y £tais pas : mais je gage qu'elles se sont jetees a 
votre tete. 

— Quand ellesauraient fait quelquesfrais pour un 
pauvre etranger qui n'avait , dans ce salon, personne 
a qui parler, seraient-elles done si blamables, et 
en tous cas, serait-ce a moi de leur en faire un 
crime ? 

— Mais , moi , je ne suis pas un pauvre Stranger , 
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et je ne manque pas de gens & qui parler. Don vieut 
que ces Ames charitables vous out abandonne pour 
moi ? 

La reponse &ait difficile, mais on ne s'an-acbe 
pas du coeur une si profonde illusion , sans y garder 
quelqueblessure secrete, et le jeune faomme re'pliqua 
avec un peu de depit , que toutes les preferences 
qu'obtiendrait sur lui sir Francis lui parattraieut 
toujours fort naturelles. 

— Sans doute ; lorsque nous aurons affaire , 
comme ici, 4 deux femmes qui sp£culent, a une 
fille de trente ans qui ne poursuit qu'un but , qui ne 
respire que pour une idee , le manage. Quel etait 
votre mente a ses yeux ? c'est le nom que vous 
portez , c'est le train que vous menez , c'est votre 
jeunesse qui vous livre sans defense k ses embAches, 
c'est votre inexperience de Londres qui vous laisse 
ignorer la d£consideration ou elle est tombee. Si 
elle vient de vous sacrifier & moi , c'est qu'elle me 
sait plus riche, c'est que ma fortune est plus av6ree, 
c'est que mon 4ge est mteux assorti au sien ; mais 
une preference, dans le sens que vous entendez , 
elle en est incapable. Demain elle me Ucherait 4 
mon tour pour une esp&ance plus brillante ou plus 
certaine. II n'y a rien la, mon cher, de bien flatteur 
pour aucun de nous. 

Le jeune comte poussa un nouveau soupir. 

— Songez-donc , poursuivit Shelton , que voila 
quinze ans que j'assiste aux manoeuvres de ces deux 




— 89 — 

femmes, que depois quinze ans je lea vols, comne 
deux araignees, recommencer tous let soil* la toile 
que le balai a emportee tous les matins ! 

De Horn perdait ses illtuiona une a une ; mais 
sa raison 6 tail plus convaincue que son cceur : cette 
comporaison denigrante lui surprit une exclamation. 

— Mais je vais trop loin peut'6tre, dit Shelton. 
En seriez-vous amoureux ? assez pour commettre la 
plus grande , la plus irreparable de toutes les folies, 
pour l^pouser ? 

De Horn se hala de protester qu'il n'e*tait point 
amoureux. 

— Voyez! ditle baronnet, consultez-vous ! que ce 
ne soient pas les difficult^ qui tous effraient : je me 
charge de les lever. Demain , desabusle sur mon 
compte, elle se rejettera sur tous, et comme la 
concurrence est rare, le manage aura lieu quand 
vous voudrez. 

De Horn blesse* des railleries de SbcHon, et las 
d'ttre traite* en enfant , s'arma de tout son courage; 
et d'un ton aussi degage' qu'il put, it repondit que 
miss Ramsden lui plaisait assez ; mais que jamais 
i'idee de se marier avec qui que ce fut ne lui Itait 
venae en tele. 

— A. raerveille ! voila parler, dit Shelton. Je ne 
suis point un pedagogue maussade, et votre vieil 
abM est reste* en Suede. Si vous pouvez avoir miss 
Jemima pour mattresse , rien de mienx. C'est une 
jolie fille , tres-propre a ce rdle ; et quant aux scru- 

8. 
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pales, n'eh ayez point : tant que vous vousadresserez 
de la sorte , vous ne risqoez point de passer pour un 
s6ducteur. 

De Horn se sentit tout & raise , et il cominen$a a 
prendre gout au sermon. 

— Mais je n'y vois qu'une objection , reprit 
Shelton : c'est que vous ne reussirez pas. De plus 
rou£s que vous y ont £chou£. 

— Je ne m'altendais pas , je l'avoue , a vous 
entendre faire l'&oge de sa vertu , repartit le comte 
disappoints. 

— Sa vertu ? il s'agit bien de cela ! si elle n'avait 
pas d'autre defense , ce ne serait rien ; mais elle est 
d&endue par son inter£t : elle veut se marier , vous 
dis~je, et voila ce qui la rend inexpugnable. On fera 
l'aimable avec vous , on vous laissera prendre toutes 
sortes depetits droits; mais c'estune fille froide,dont 
la coquetterie a tu£, non-seulement le coeur,mais les 
sens. Toutes vos assiduitls, tous vos soins , toutes 
vos espfrances, viendront se briser au m£me £cueil ; 
et estimez-vous trop heureux , si le decouragement 
vous gagne avant d'etre s£duit vous-m£me au point 
de l^pouser , ou avant d'etre devenu la victime de 
quelque guet-apens maternel , et contraint , de par 
nos lois, a la plus exorbitante des reparations. 

— Est-il possible? s'ecria de Horn effraye. 

— Tr&s-possible , et voila pourquoi je viens 
de me devouer ce soir a leurs seductions et a voire 
ressentiment. 




~ 91 — 

Le jeune Stranger serra la main qui le retenait au 
bord de l'abime. 

— Oh ! ce n'est pas la un grand acte de courage, 
reprit Shelton avec an sourire. Ea m'exposant a ce 
double dagger, je savais bien le moyen de m'y sous- 
traire. J'ai deja reussi, si je ne me trompe, a apaiser 
votre courroux ; quant- a mes galanteries, c'est un 
derivatif que je supprimerai, des que je serai sur 
d'avoir gueVi mon malade. 

Le malade etait en pleine convalescence. II avait 
cesse* de suspecter le d£sinteressement de son m£- 
decin ; il n'en avait jamais mis l'habilete* en doute ; 
la consultation signalait un grand danger ; le regime, 
qui se boruait a une seule exception , etait facile k 
suivre. Comment ne pas rendre toute sa confiance a 
un docteur si capable, si devoue, si indulgent? et 
n'est-ce pas la foi qui sauve? La crainte du ridicule 
porta le dernier coup a ses vell&les amoureuses ; il 
en vint jusqu'a s'excuser de ses assiduitls aupres 
des Ramsden , et rappeia a Shelton que , lui absent, 
il ne connaissait personne a Londres qu'elles et lady 
M. Veertvort. 

— Comment ? dit Shelton. Lady Mary ne vous a 
presente qu'aux Ramsden ! 

Cette question menacait le comte d'une nouvelle 
explication qui avait son c6te penible ; mais il devajt 
eviter les Ramsden , mais il etait brouille , ou a peu 
pres, avec lady M. Veervort, mais Shelton allait 
encore s'absenter : de Horn allait done tomber dans un 
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isolemedt complet. Mieux valait-il avouer one faute 
qui s'apprendrait d'ailleurs. Le baronnet ne compte- 
rait plus, comme il semblaitfaire, sur la vieille dame 
pour le lancer, et probablement il lui fournirait , 
avantdepartir, quelque dedommagementdelaperte 
des Ramsden. 

Puis, la crainte de la solitude n'&ait pas le seal 
motif de sa resignation. 

Dans un t£te-a-t£te de six mois a la campagne , 
pendant l'hiver, sir Francis ay ait eu le temps de 
causer avec lui ; et quel sujet de conversation plus 
piquant , plus profond , que Londres ou tous deux 
devaient aller ensemble au printemps? Le jeune 
Suedois avait a coeur de completer son Education , 
et Shelton , par desoeuvrement ou par amitie, etait 
devenu son pr^cepteur. De ses lemons, lesmoins utiles 
n'etaientpas cesentretiens de chaque jour, au coin du 
feu , dans lesquels le baronnet l'initiait a la connais- 
sance de la society ou il devait l'introduire , lui 
donnant , sur les usages et sur les personnes , tous 
les renseignements qui pouvaient supplier a son 
inexperience du monde. 

Notre campagnard ecoutait et questionnait son 
htoe avec la curiosite d'un enfant qui n'a rien vu 
encore, et celui-ci, encourage sans doute par Pat- 
tention de son auditeur, repondait a tout avec une 
patience vraiment paternelle. De tous ces details > 
ceux sur les personnes interessaient le plus vivement 
le jeune etranger. Alors les questions devenaient 
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intarissables, et parmi les gens dont le nom 4tait 
connu oo la rencontre probable , il en &ait bien peu 
dont Shelton ne loi eut trace\ compl£t£, recommence 
vingt fois le portrait , avec cetle jnstesse d'ap- 
preciation que mil ne poss£dait & un plus haul 
degre. 

Gr&ce k ses portraits, dessin6s de main de mattre, 
de Horn , avant d'arriver & Londres , connaissait les 
originaux. Depuis six mois, il vivait en quelque 
sorte avec eux ; il les voyait nuit et jour, dans ses 
scnges comme dans ses reveries ; et sur la foi du 
mattre, il avait ses detains et ses preferences. 

Entre tous ces portraits, il en £tait un que, mal- 
gre plus d'un motif secret d' animosity , le baroanet 
avait peint des couleurs les plus s£duisantes celui 
d'Angelica Kauffmann, II est rare qu'une bienveil- 
lance vague ne survive pas dans notre coeur aux em- 
portements de l'amour, comme une douce chaleur 
que garde le foyer apres que le feu est £teint. fitait- 
ce le ressouvenir des tendres sentiments qu'elle lui 
avait inspires ? fitait-ce pure gtalrosite* , ou crainte 
d'avoir Fair pique" contre elle ? ou Tamour-propre de 
l'appreciateur qui ne veut pas etre pris en defaut ? 
ou le scrupule du juge partial a force d'impartialite? 
Quoi qu il en soit , le portrait £tait d'une fidelity 
flatteuse ; et il n'est pas 6tonnant que , de tous , ce 
fut celui sur lequel le jeune ffleve arr£t4t leplus vo- 
lontiers ses yeux. 

Fredenc n'£tait point d'une nature tardive ; mais 
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6\ev6 entre sa nourrice et un vieil abb£ , tenu dans 
F£loignement de tout ce qui pouvait donner l'^veil 
k ses sens, son intelligence seule avait pa 6tre 
precoce. fimancipe par la mort de son p&re , il avait 
pass£ subitement de la dlpendance d'un ecolier a la 
libre disposition de lui-m6me, d'unevie tout agreste 
en Su&de au luxe d'un ch&teau anglais , d'un manque 
presque total d'argent a une d£pense digne de son 
rang actuel. Ce changement inespere de situation, 
des lectures bien diflerentes de celles que lui per- 
mettait son pieux instituteur , et les discours un peu 
libres de Shelton qui ne respectait pas assez Finno*- 
cence de son pupille, echaufferent Fimagination du 
jeune homme. Elle fermenta d'autant plus que la 
campagne isolee ou il passait Fhiver n'offrait encore 
aucun aliment & ses desirs. Londres lui apparaissait 
done comme un lieu de delices, ou la vie allait enfin 
lui devoiler ses mysteres enchantes; et parmi tous 
les habitants de ce paradis terrestre, peuple par les 
r£cits de Shelton , nul n'attirait plus ce coeur novice 
que la jolie brune auxyeuxbleus, Fartiste aux belles 
mains , Fartiste aux levres de miel. 

Quel que fut le m&ite de la r£alit£ , il &ait a 
craindre qu'elle ne put soutenir des preventions si 
favorables; mais la confiance de F61£ve dans son 
maftre n'admettait guere Fexamen. D'ailleurs ce fut 
a son d^but dans le monde , a travers les prestiges 
d'une fete , qu'il vit pour la premiere fois Angelica* 
Sa toilette, Inspiration du chant, Fenivrement du 
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success, rehaussaient l'eclat de sa beaute, et il ne 
fallut rien moins que la concurrence active des 
Ramsden pour le distraire de cette contemplation 
attrayante. Encore sa distraction netait-elle pas de 
Foubli ; et des que Fexpulsion de miss Jemina eut 
laisse la place vacante, Angelica revint en prendre 
possession. 

Surmontant done sa mauvaise honte , et courant 
les risques de Faveu , dans Fesperance du benefice : 
— Lady Mary "Veertvort, dit-il avec hesitation, 
m'avait propose de me presenter a miss Angelica 
Kauffmann. 

Shelton ne repondit a cette insinuation que par 
un enorme balllement. 

— Je commence a tomber de sommeil, dit-il en 
se detirant ; pardon , vous disiez... 

De Horn repeta sa phrase avec plus d'embarras. 

— Eh bien ! dit Shelton, voila un meilleur choix. 
Vous savez ce que j'en pense. Les Kauffmann sont de 
braves gens, avec qui vous serei tout de suite al'aise. 

— Mais, reprit le comte, la presentation n'a pas 
eu lieu. 

— Pourquoi cela? 

— J'ai bien peur quece ne soit ma faute, re'pondit 
de Horn d'une voix altered. 

II raconta comment les Ramsden lui avaient fait 
manquer de parole a lady M. Veertvort; et, quune 
fois libre , le sentiment de son tort l'avait emp6ch6 
de le Sparer. 
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— II n'y a pas la de quoi se pendre , dit Shellon 
ayec nn nouveau battlement. Je concois qu'un jour 
de dlbut vous n'ayez pas ete maf tre de voire timi- 
dity... Maisdepuis? 

— Depuis, je n'ai pas ose* lui faire visile. Je me 
suis borai a lui envoyer ma carte, et je ne l'ai revue 
que ce soir au bal. 

— Et la, vous l'avez abordee? 

— Je vous avais quitt£ dans cette intention ; et , 
l'ayant apercue, je me suis avance* pour la saluer. 
Au mime instant, elle a £t£ accostee, et j'ai cm 
devoir attendre qu'elle fut seule ; mais lorsque je 
me suis approcbe de nouveau, il m'a gemote* qu'elle 
me tournait le dos, et je n'ai pas eu le courage d'al- 
ler plus loin. 

— Vous avez eu tort, mon cber. La soc&t£ des 
Kauffmann vous sera utile ; ils recoivent bonne com- 
pagnie ; vous y rencontrerez des artistes de raerite. 
Un bomme de qualite ne doit etre Stranger a rieu 
de ce qui #eve les idees, et leur frequentation vous 
donnera, j'espere, le gout des arts. 

— Je desire vivement que cette niaison me soil 
ouverte ; mais , je vous l'avoue , je n'oserai jamais 
redemaader a lady Mary Veertvort de my intro- 
duire. 

— Pourquoi done? Une faute n est rien : tout le 
monde ei commet, etle savoir-vivre sereconnaft 
surtout a h maniere dont on les repare. 

La timidity se raisonne mal , et de Hornprlfc- 
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rait infiniment que sir Francis voulut hien se charger 
de la presentation. II Fespe'ra d'autant plus que ce 
soir-la le baronnet etait tout indulgence ; mais il cut 
beau renter qu'il n'oserait jamais s'adresser a kdy 
Mary, le baronnet ne s'offrit pas : peut-6tre son in- 
dulgence ne venait-elle que de son envie de dormir. 
De Horn , voulant en avoir le coeur net , jugea 
prudent de ne point le laisser s'assoupir tout a fait. 

— Si vous aviez un moment disponible demain , 
Youdriez-voos!... 

II parait que Shelton commencait deja a sommeil- 
ler , car, a la voix du oomte , il poussa une sorte 
d'exclamation comme un homme qui s'eVeille, et, 
au lieu de re'pondre a la demande qu'il interrompait, 
il dit d'une voix engourdie : 

— II y a une autre maison d'artiste, bien meil- 
leure encore , c'est celle de Reynolds; il voit plus 
demonde, plus de savants. 

Le jeune homme fit la grimace. 

— Chez les Kauffmann , il y a deux jeunes filles , 
fort jolies toutes deux ; et la conversation y est nl- 
cessairement plus frivole que cbez Reynolds, on il 
n'y a de femme que sa soeur, qui approche de la 
quarantaine : aussi les entretiens cbez lui sont plus 
graves, plus substantiels. 

— Mais y trouverai-je la m6me bonhomie? 

— La m£me; ce sont aus6i d'exeellentes gens. 

— Ne pensez-vous pas que je ferais mieux de coin- 
mencer d'une maniere moins ambitieuse? 

ANGELICA EAEFFBANK. — II. 9 
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— Mon Dieu non ! 

Ge n'6tait pas le compte da jeune homme; il fit 
un nouvel effort, et reprit : 

— Toutes reflexions faites, sir Francis, si cela 
vous est £gal, j'aimerais mieux allcr d'abord chez 
miss Kauffmann ; je lui ai 6i6 annonce , et elle doit 
me trouver, impoli... 

*— Soit , dit Shelton... Vous avez pent -6tre raison. 

Pour cette fois, vraisemblablement, le baronnet 
allait se proposer ; mais de Horn , voyant quil per- 
dait son temps a I'attendre, compritqu'il fallaitde- 
mander pour obtenir; et, reprenant la parole : , 

— Sir Francis, lui dit-il , vous seriez bien aima- 
ble de me mener chez miss Kauffmann demain avant 
votre depart. 

Shelton se mit a ronfler. 

— Allons ! voila qu'il dort ! se dit le comte impa- 
tient^. II faut pourtant que j'aie sa parole ce soir, 
car Dieu sait si demain je pourrai le rejoin dre ! 

Cependant il n'osait pas troubler le sommeil du 
baronnet, etle dormeur ne paraissait pas dispose a 
s'6veiller de lui-m£me. En regardant a la portiere, 
il s'apercut qu'ils entraient dans St.-James' Square. 
C'£tait le moment ou jamais de s'expliquer. Elevant 
done la voix , il r£peta sa phrase : 

— Voulez-vous, sir Francis, me mener demain 
chez miss Kauffmann? Je vous demande pardon de 
vous re>eiller; mais nous void arrives. 

En effet , le carrosse venait de s'arrgter ; et , tandis 
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qu'un des laquais frappait a la porte , un autre ouvrait 
la voiture. 

— Nous voici arrives ! s'£cria Shelton. Ah ! tant 
mieux ! car je n'en puis plus. Bonsoir ! 

El sautant hors de la berline , il entra dans sa 
maison, dont la porte se referma sur lui. 



VI 



Lelendemain, apr&s son dejeuner, deHorn n'eut 
rien deplus press^que de se rendre chez sir Francis, 
afin de Sparer l'echec de la veille, et d'obtenir enfin 
une rtponse a sa demande; mais, tout matinal qu'il 
fat, le baronnet l'avait ete davantage : il etait sorti. 

Ou etait-il all£? Quand rentrerait-il? Le portier 
l'ignorait. Sir Francis £tait parti sans rien dire. 

Le comte sortait de Shelton-House fort contrarte, 
lorsque , sur le trottoir, il se trouva nez 4 nez avec 
un gros homme d'une cinquantaine d'annees , a figure 
plate et marquee de petite verole , qui s'arrgta court 
en Tapercevant. 

Ce n'ltait pas la premiere fois que le jeune Su£- 
dois se trouvait en face de ces gros yeux roods a 
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fievtr da t6te , de ces somrcils tonnes de chat-huant. 
La veille , au bal du lord maire , ce mime homme 
Favait examine avec une attention d'autant plus g£- 
naote, que de Horn 6tait, de son c6i6, en observa- 
tion , attendant un moment favorable pour aborder 
lady M. Veertvort. Pendant pres d'une heure l'inconnu 
avait r6de autonr de lui, et avait eu l'air de le de- 
signer a toutes les personnes qu'il rencontrait. Ge 
manege avait fini par devenir insupportable au comte , 
et il avait profite* d'une distraction de son arguspour 
lui 6cbapper. 

Par quelle fatalite* le retrouvait-il de nouveau? 
fitait-<3e hasard ou bien espionnage? Tons deux avaient 
continue leur route en sens contraire. Au bout de quel- 
quespas, deHornregarda enarrierepour s'assurersion 
ne le suivait point; l'inconnu marcbait d'unpied irre^- 
solu, et en retournantla t£te.Bient6t m&neils'&rr&a 
de nouveau, porta la main a son front, dans Tattitude 
d'un bomme qui se consul te, et rebroussa chemin. 

Timide comme e*tait de Horn, il n'enfallait pas 
tant pour l'inquieter. Mais si Ton r£ftechit qu'il se 
trouvait pour la premiere fois de sa vie dans un pays 
Stranger, abandonne* a lut-m6me ; qu'il r£clamait par 
un agent, a Stockholm ou il etait inconnu, un he- 
ritage que des collat£raux avaient interet a contester, 
et qu'il avait a craindre d'etre entoure* par ses ad- 
versaires de pieges et de dangers; si Ton tientcompte 
de sa position, de son caractere, d'une imagination 
prompte a s'exalter , d'une inexperience qui grossis- 
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sait a sea yeux tons lesobjets, on s'expliquera pent- 
dire lesalarmes da jeuneetranger. II sentit un frisson 
]ui courir par le corps. Sil avait e'te' a un detour de 
rue, il est possible qu'il eut pris sa course, de ma- 
nure a faire perdre sa trace; mais n'6tant pas bors 
de vue , la crainte d'etre soupconne' de ce desir se- 
cret ralentit, au contraire, son pas; et, I'oeil droit 
devant lui et les coudes serres , il s'apprdta de son 
mieux a recevoir l'ennemi. 

II avait ete depasse par plusieurs personnes, et 
celle qui l'inquietait n'arrivait pas. II risqua un 
coup d'oeil a la dlrobee par-dessus l'epaule ; le gros 
homme avait disparu. Cependant il etait bien revenu 
vers lui! De Horn £tait sur de ne s'etre point 
trompe\ Plus intrigue que jamais, au lieu de pour- 
suivre sa route par York-Street, il traversa la 
chaussde, et se mit a I'affut derriere Tangle de la 
grille dujardin. 

Apres quelques instants d'inutile observation , il 
allait abandonner ce poste , lorsqu'il vit son homme 
sortir d'une maison. Gette maison , n'etait-ce pas 
celle de sir Francis? £ videmment , c'£tait de l'es- 
pionnage. II recula pour se mieux cacher , mais pas 
assez pour gtre bors d'£tat d'observer ; le gros bomme 
tourna a droite, et reprit sa premiere direction. 

Curieux de savoir ce que cet effronte avait ose 
demander k Shelton-House , de Horn , sous pretexte 
d'une commission qu'il avait oublie* de donner pour 
le baronnet, y retourna prlcipitamment. 
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— Lorsque sir Francis sera rentrl, dit~il an por- 
tier , vous m'obligerez de me le faire savoir. On me 
trouvera chez moi... Quel est done ce gros homme 
qui vient de sortir d'ici ? ajouta-t-il du ton le plus 
indifferent qu'il put prendre. Je me rappelle sa 
figure : mais son nom ma echapp£. 

— C'est singulier !... II a dit juslement la m£me 
chose en demandant le nom de monsieur le comte ! 

— Mon nom? et vous le lui avez dit? 

— Je n'ai pas cru mal faire , monsieur le comte. 

— Je ne dis pas... Et est-ce tout ce qu'il a 
demand^? 

— Non, monsieur le comte : il a demand^ si 
cette maison n'etait pas celle de sir Francis; j'ai 
repondu que oui, et il a paru bien aise de Tap- 
prendre. 

— Ah ! il a paru bien aise ! I 

— Comme j'ai pensl qu'il voulait parler & sir 
Francis , je lui ai dit que monsieur n'£tait pas chez 
lui ; mais que s'il voulait bien laisscr son nom... 

— L'a-t-illaiss£?... 

— II a dit que ce n'etait pas la peine. 

— II n'avait garde, pensa de Horn. 

II s'en revint assez inquiet chez lui , atlendre le 
message de Shelton. 

S'il avait desire de voir le baronnet, il avait 
maintenant deux raisons pour une. A trois heures , 
voyant qu'il ne reccvait aucun avis de Shelton- 
House, il s'y rendit. Sir Francis y 4tait revenu; 
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mats il n'avait pris que le temps de monter a cbeval, 
pour aller diner a la campagne. 

Le comte rentra chez lui fort maussade. Ce n'e- 
tait pas assez de rester seul , a Londres , sans con- 
naf ire ame qui vive ; ce n'etait pas assez de n'avoir 
pu reussir a se faire presenter a miss Kauffmann : il 
fallait encore avoir des espions a ses trousses! II prit 
le parti de rester au logis, dina sans appe'tit, et 
ouvrit un volume de Tom Jones pour oublier sa mau- 
vaise humeur ; mais tout l'int6r£t de sa lecture ne 
put triompher de ses preoccupations. La jolie miss 
Kauffmann , et surtout le gros homme a face ten£- 
breuse , jouerent obstinement les principaux rdles 
dans l'ouvrage qu'il croyait lire. 

Toutefois, son imagination l'£garait. II avait tort , 
du moius a moitie, et ses craintes n'£taient point 
aussi justifies que ses desirs. L'objet de son inquie- 
tude n'etait rien moins qu'un espion : c'etait un gen- 
tilhomme fort honorable , le colonel Ligonier. 

Le colonel Ligonier avait vendu son regiment 
depuis nombre d'annees. Mais, quoique retire du 
service , ce n'etait point un oisif. 

A y regarder de pres , les oisifs soot fort rares : 
efaaque homme , independamment ou a deTaut d'une 
profession, recoit de son caractere une fonction 
dans la soci£t£. Cette fonction gratuite et volontaire 
est celle dont il s'acquitte avec le plus de zele.Celle- 
la , il ne s'en demet pas. L'emploi du colonel Ligo- 
nier tait de connattre tout le monde : Tout le 
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moode , c'est-a-dire quiconque avait un nom et des 
armes; connattre, c'est-a-dire toe en droit de saluer, 
oa simplement pouvoir mectre le nom sur la figure. 
Gar, de former des liaisons, il n'en avait gutae 
le temps. Une assemblee poor lui, c'ltait un regi- 
ment a passer en revue , et dont , comme Annibal , 
il savait le nom de chaque soldat. Bonjour , bon- 
soir, comment cela va-t-il? ses conversations allaient 
rarement au dela ; et pour Tangier, il fallait une 
rencontre prlcieuse, une rarete, telle qu'unnouveau 
dlbarque de quelque pays perdu , un de ces roite- 
lets de Flnde ou de 1 Afrique, qui d&utent a la 
cour , et finissent a la foire. 

On ne devait pas venir de beaucoup moins loin 
pour lui etre inconnu. La manie des collections n'a 
pas de bornes. Les Ligoniers £taient originates du 
Languedoc : c'&ait une famille protestante qui avait 
quitte la France pour l'Angleterre , lors de la revo- 
cation de Fedit de Nantes ; et les gens qui aiment a 
remonter au principe des choses auraient peut-dtre 
trouv4 , dans l'origine toangere du colonel, la cause 
premiere de son ardeur a se rlpandre. Plus Anglais 
que pas une famille saxonne, il avait le fanatisme 
d'un converti; et il ne tarda pas a 6puiser le person- 
nel des trois royaumes. 

II n'est pas d'£tude isolle, et les alliances &ran- 
geres compliquaient celle-ci. L'Almanach de Gotha 
et lesautresnobiliaires d'Europe Itaient un commen* 
taire indispensable du peerage. Les poches pleines 
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de lettres d'introduction , le colonel se mit a courir 
le monde entier. Comme il 6tait d'unc activity infa- 
tigable , qu'il avait l'abord insinuant et familier, au 
bout de plusieurs anndes il eut la satisfaction de se 
dire que, dans quelque pays qu'il fut, il ne pouvait 
plus marcher par les rues que le chapeau a la 
main. 

De retour a Londres , comme tout voyageur apr&s 
une expedition scientifique , il se mit a classer ses 
collections. II planta chez lui toute une for£t d'arbres 
g6n£alogiques, enlumina toutes ses vitres : le jour 
ne lui arrivaitplus que frelat£ de gueules, de sable, 
ou de sinople. Des qu'il d&errait quelque nouveau 
blason, tout aussitdt il le faisait peindre ou graver, 
sur un panneau, sur une pi&ce dTargenterie , sur le 
manche d'un couteau. 

Malheureusement le colonel avait une m£moire 
ingrate , et , a force de voyager,, de voir de nouvelles 
figures et d'apprendre de nouveaux noms, sa tele 
devint un chaos. C'etait une confusion difficile a 
cacher; mais il £tait passablement h&bleur; il avait 
1'adresse que donne une longue habitude ; et de meme 
qu'on remplit par de faux rayons les vides d'une bi- 
bliotheque y il suppleait aux infidelit£s de sa memoire 
en se souvenant de ce qu'il n'avait jamais vu. 

Plusieurs jours avant le bal du lord maire, le colo- 
nel avait rencontre' a St-James' Park , le comte de 
Horn , dont l'^quipage Elegant avait attire son atten- 
tion. Quel £tait ce jeune homme? II avait questionne 
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quelques promeneurs. II avait su d'eux que I'inconnu 
venait souvent au pare acheval ou en carrosse, mais 
toujours seul : les renseignements n'avaient point et6 
au dela. Ligonier se mit en qu£te. Depuis ce moment, 
il allait interrogeant de droite et de gauche, mais 
sans succes. N'etait-ce pas bien Strange ? L'age du 
jeune homme excusait le colonel de ne le point con- 
naftre. Mais que personne n'en sut dayantage, voila 
qui ^tait inexplicable! Voila qui e*tait fait pour 
piquer la curiosite ! Aussi etait-il comme une aine en 
peine : il n'en dormait plus. 

Quand il l'apercjit au bal, il se dit: — le le tiens ; 
il ne peut manquer de parler a quelqu'un , que je 
connaitrai infailliblement, et ce grand mystere sera 
enfin d£voile\ 

Point du tout : il eut beau le guetter pendant une 
heure, 1'inconnu resta immobile comme un terme et 
dans un isolement complet. Ligonier pourtant ne se 
decourageait pas. Lui , si affair^ d'ordinaire dans un 
salon , courant de Tun a l'autre , et distribuant a la 
volee les saluts et les poignles de mains, il ne bougeait 
plus, n'accostait plus, ne voyait plus personne. II e*tait 
comme un cfaien en arret. 

Le malheur voulut que le lord maire, en cet in- 
stant, crut devoir par politesse luiadresser la parole. 
Ligonier se retourna ; cette distraction suffit pour 
donner a sa proie le temps de s'£chapper, et de la 
soire'e il ne put se remettre sur la piste. 

Le lendemain devait lui offrir quelque de'domma- 
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gement. En passant dans StJames' Square , il venait 
de rencoutrer son homme, comme celui~ci sortait 
de Shelton-House. II aurait done de sir Francis tous 
les renseignements qu*il desirait. II avait pousse la 
precaution jusqu'a revenir sur ses pas , pour s'assu- 
rer que e'etait bien la maison du baronnet, et pour 
s'enquerir du nom de Finconnu. S'il n'avait pas 
laisse le sien au portier e'est que Shelton et liri »'e- 
taient pas sur le pied de se faire des visites : mais 
tous deux etaient membres du parlement : le soir 
meme on y devait discuter la loi sur les ententes; 
e'etait une seance interessante a laquelle Shelton 
assisterait selon toute probabilite. Cette reflexion 
erapecha le colonel de faire d'autres questions an 
portier, et le soir il arriva le premier a la chambre. 

Mais cet empressement ne senrit qua irriter son 
impatience. II eirt cinq grands quarts d'heure a 
attendre arant que la seance fnt ouverLe, presque 
autant arant que la salle fut bien garnie, et la place 
de sir Francis restait toujours Tide. 

II s'en fallait que Ligonier fut orateur; il n'avait 
aucunes Tues politiques ; il etait meme sans esprit : 
neanmoins il jouissait a la chambre <f une certaine 
influence. II connaissait tant de monde, il etait d'un 
caractere si souple, si insimtant! e'etait un honme 
tout rond, qui se laissait frapper sur le ventre, 4 
qui il ne coutait point de se mettre en avant et de 
faire des frais pour le premier venu. II avait toute 
la &usse bonhomie des gens gras et des anciens mi- 
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litaires. Aussi ses electeurs l'aflectioiinaient, et ses 
collogues le regardaient comme pr&ieux poor lea 
conciliations, pour les rapprochements, pour les fu- 
sions de nuances, pour ces alliances d'un jour que 
rint£r6t cimente et de'sunit. Sa nullile' me 4 me, dont 
la reputation etait assez bien etablie, aidaitau suc- 
ces de ses negotiations : on n'etait point en defiance. 
Puis, comme tout homme mediocre, il attachait une 
grande importance a ces utiles niaiseries; et ce n'est 
point un paradoxe de dire qu'il vaut mieux 6tre an- 
dessous qu'au-dessus d'un emploi pour le bien rem- 
plir. C'est 1'eslime ou le dedain des fonctions , qui, 
mieux qu'une pretend ue speciality, pent souvent 
donner la clef de bien des capacitls ou incapacites 
administrative*. 

(Test pour ces raisons que le colonel se trourait 
le centre d'une petite fraction des tories a la stupe- 
faction toujours nouvelle dela plus grande partie de 
ses nombreux amis. 

L'importance que lui donnait ce petit role le ren- 
daii assidu aux seances; mais celle de ce soir, tout 
intlressante qu'elle £tait, ne put dominer sa preoccu- 
pation. II s'agitait a sa place ; il ne faisait qu'entrer 
et sortir ; il allait de Tun a 1'autre. 

— Avez-vous vu Shelton ? est-ce qu'il ne vient 
pas ce soir ! 

— Je ne sais pas... je crois que si... je crois que 
non... 

II recevait vingt re'ponses contradictoires. 

TOME II. 10 
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Enfin il aper$ut lord Mount-Stuart qu'ilsavait fort 
lie avec le baronnet. 

— Mon cher lord, lui demanda-t-il , dites-moi 
done ce que devient Shelton. Est-ce que nous ne le 
verrons pas aujourd'hui? 

— Je ne le pense pas; il a du dineralacampagne, 
et il part cette nuit pour le Devonshire. 

Cette reponse fut un coup de foudre pour le 
colonel. Son front fuyant se plissa comme un even- 
tail, et ses sourcils monterent jusqu'a la racine de 
ses cheveux. 

— II part cette nuit! dit-il ; et pour combien de 
temps? 

— Je ne sais pas au juste : quelques semaines. 
Ligonier retourna a sa place en poussant un long 

gemissement. A Tagitation de ses allies et venues 
avait succ^de tout le calme du decouragement; et il 
ne regardait plus que de temps en temps et par un 
reste d'habitude, du c6te de la porte , lorsque, contre 
toute espfrance, le baronnet tant desire entra enfin 
dans la salle. II arrivait en effet de la campagne ou 
il avait din6; il etait en habit de cbeval, en boltes, 
couvert de poussiere et un fouel a la main. 
Le colonel ne fit qu'un bond jusqu'a lui. 

— Comme vous arrivez tard I 

Shelton , accoume a donner beaucoup de place 
dans son estime a l'intelligence , avait une mediocre 
consideration pour Ligonier. II le savait grand ques- 
tiunneur, et avait toujours eu soin de le tenir a di- 



- in- 
stance. Qnoique toriesl'un et l'autre, leur nuance 
n'6tait pas la m6me , et pr&isement ils £taient divi- 
s& d'opinion dans la question qui s'agitait. II ne 
comprit rien a ce tendre reproche , et regardant le 
colonel fixement entre les deux yeux , le menton en 
avant et la bouche beante, sa physionomie devint la 
plus insignifiante du monde. 

Ligonier crut que le baronnet ne l'avait pas en- 
tendu , et prenant par contenance le manche du 
fouet que celui-ci tenait a la main , il r£p£ta d'un air 
gracieux : — Vous arrives bien tard. 

— Est-ce qu'il se proposerait de parler ce soir? 
se demanda Shelton. Dans cette supposition il r£pon~ 
dit : On vient toujours assez tdt , quand on n'apporte 
ici que ses oreilles. 

Le colonel n'avait pas quitte le fouet : il le lui 
laissa dans la main , et gagna sa place sans plus de 
cfremonie. 

II n'£tait pas assis, que son fouet lui fut rendu par- 
dessus son epaule. Ligonier avait trouv6 derriere 
lui un silge vacant, et en avait pris possession. 

Shelton le souhaita au fond des enfers, et recut 
son fouet sans lui accorder d'aulre attention que ce 
vobu charitable ; mais le colonel n'etait pas homme 
a se d&ourager pour si peu , et il reprit l'entretien 
ou il l'avait laisse\ 

— Ah ! vous ne comptez pas parler ce soir ; tant 
mieux ! 

— Si c'est comme adversaire, dit Shelton, un 
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pea surpris du compliment et se tournant a demi , 
voila une satisfaction qui m'honore. 

L'ironie du baronnet fit comprendre au colonel 
qu'il lai £tait 6chappl une naivety. 

— Pardon , dit-il : vous savez que le plaisir que 
nous avons tousa vous entendre est aussi vif qu'il est 
rare. Si je me r^jouis de savoir que vous ne prenez 
pas part a la discussion , c'est que je vais pouvoir 
sans scrupule causer avec vous. 

— Je suis tout a vous, colonel, dit Shelton lui 
prenant la main.. ; mais pas ce soir ; j'ai £normement 
& 6crire. 

Et a l'appui de son dire, il quitta sa place, et en- 
tra dans une des salles qui avoisinent la cfaambre. 

Ligonier l'y avait suivi. Shelton s'assit a une 
table, etprit une plume et du papier. 

— Un mot, dit Ligonier s'asseyant en face de lui. 

— Lequel ? dit Shelton en treinpant sa plume 
dans 1'encre. 

— Un tout petit renseignement. 

— Surqui? demandale baronnet, certain a l'avance 
qu'il s'agissait d'une personne. 

Mais Ligonier ne sentit pas l'lpigramme, et re- 
pondit : 

— Sur le comte de Thorn. 

— De Thorn ? dit Shelton courb£ sur son papier. 
Je ne connais pas de comte de ce nom-la. 

— Je me trompe, la langue m'a tourn£ : je vou- 
laia dire le comte de Horn. 
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Le taronnet posa sa plume. 

C'&ait, comme on Fa deja vu, un homme assez 
impenetrable que Shelton. En assimiiant lea actions 
aux ecrits , on pourrait dire que sa conduite dtait 
concise, elliptique, et que jamais le commentaire ne 
se trouvah dans le texte. Le jeune Su^dois, plein de 
confiance en son tuteur, n'avait accuse' que sa mau- 
raise etoile, de ce sommeil obstine\ de ce brusque 
depart , et des absences du lendemain. Plus age* , 
plus soupconneux , mieux instruit des antecedents , 
il en aurait pu conclure que, par jalousie, on tout 
autre motif, Shelton ne se souciait pas de le laisser 
aHer chez miss Kaaffmann. 

De ces deux versions, la seconde, quoiqueplus 
vraisemblable au premier coup d'oeil n'eiait peut- 
elre pas plus vraie que la premiere. Si sir Francis 
avait eu quelque raison de d£sirer que de Horn n'al- 
lat pas chez Angelica , il n'est pas presumable qu'il 
1'eflt introduit chez lady M. Veerttort, ou les Kauff- 
mann devaient se trouver. C'etait necessairement le 
roettre en rapport avec eux ; car l'obstacle suscite" 
par sa timidite et par les Ramsden etait impossible 
a prevoir. 

N'est-il pas plus naturel de penser que la seule 
repugnance qu'eut Shelton etait de se charger de la 
presentation? pouvait-il convenablement mener le 
jeune etranger dans une maison , ou lui-meme il n'£- 
tait pas tout a fait autorise a rentrer? et quand il 
l'auraitpu, ilsesayait encore suspect; son protege\ 

10. 



pour prendre un peu de confiance , avait besoin d'en 
inspirer beaucoup : etait-ce lui rendre service que 
de lui iraprimer, auxyeux mdfiants d' Angelica , ceite 
tache originelle? Sans doute les relations du comte 
et de Shelton ne pouvaient rester un mystere pour 
elle ; mais n'est-ce rien que d'eviter la premiere im- 
pression superstitieuse d'une presentation directe? 

Puisque Shelton approuvait le desir qu'avait son 
pupille d'etre ad mis dans cette maison, il fallaitdonc 
lui trouver un introducteur , mais un introducteur 
qui ne s'annoncAt pas comme remplacant du baron* 
net, et qui ne vint pas dire : — Permettez-moi , 
miss Kaufihann, de vous presenter, au nom et en 
I' absence de sir Francis Shelton, son ami le comte 
de Horn... car mieux valait se presenter soi-meme. 
D'un autre cdte, comment eviter ce mode si naturel 
de presentation , sans avoir a donner aux deux imp- 
resses des explications dans lesquellesilluiimportait 
de ne pas entrer? et si Ton reflechit qu'il n 'avait 
qu'un jour pour resoudre ce probleme, on Texcusera 
sans doute de s'etre soustrait, par la fuite ou le 
sommeil , aux embarras d'une reponse. 

II est bien probable qu'a cette heure avanc^e de 
la journee il avait renonce a l'espoir de contenter son 
jeune ami ; mais le nom de de Horn, dans la bouche de 
Ligonier, lui parut offrir une chance qu'il r^solut de 
tenter. Le colonel allait chez miss Kauffmann ; Shel- 
ton savait le faible du colonel : quelle acquisition 
rare et pr^cieuse pour la collection de ce dernier , 
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qu'un comte suedois qui, sauf sa nourrice et tin 
abb£, n'ltait connu de personne dans l'univers ! C'e^- 
tait rendre deux services pour un que de lesaboucher ! 
Telle 4tait la pensee obligeante qui fit que Shel- 
ton quitta la plume; mais , comme il avail sesraisons 
pour vouloir rester maitre de la conversation , il se 
rait a questionner, au lieu de repondre. 

— Vous connaissez le cointe de Horn? demanda- 
t-il au colonel. 

— Mais un peu , repondit celui-ci d'un air avanta- 
geux. Puis , re'fle'chissant a qui il parlait, et se ravi- 
sant, il ajouta d'un ton plus modeste : De vue seu- 
lement. 

— Vous avez £t£ en Suede, colonel? 
— Oui, il y a plusieurs annees. 

— Et vous parlez suedois? 

— Nagot litet. 

— Vous devez avoir counu a Stockholm la famille 
de Horn ? 

— Tres-vraisemblableraent. Attendez done... la 
famille de Horn !... La... fa... mille...de... Thorn ! 

— De Horn !... dont etait le baron de Horn, le ma- 
rshal du palais , qui a ete decapitd avec le comte 
de Brah£, lors de la conspiration des bonnets contre 
les chapeaux. 

— Tr£s~bien!... tr&s-bien... Ma m£moire est ex- 
cellente, mais elle est si paresseuse !... II e'tait baron, 
n'est-cepas? 

— Prlcisement. Vous devez ('avoir vu a la cour ? 
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— Quelles affaires ? 

— De succession. 

— Ah! de lord Melvil?... Ah ci! vous ne pour- 
rez done pas m'introduire au cher comte? 

— Pas avant mon retour. 

— Diable ! ce sera bien long ! 

— Je n'y puis rien... Mais est-ce que vous avez 
besoin que je vous presente a lui?... Un ami de sa 
famille. 

— Au fait... je me passerai de vous... Ce serait 
une grande fatalite, si je ne le rencontrais pas au 
pare ou ailleurs, et je 1'aborderai sans ceremonie. 

— Vous lui rendrez service; car il ne connait 
personne ici. 

— II ne connaft personnel... Donnez-moi son 
adresse, ce sera plus sur. 

— II habite Melvil -House. 

— Great-Jermyn-Street ? 

— Oui. 

— Tres-bien !... tres-bien !... j'irai le voir demain 
matin. 

S^tant leve' , Ligonier allongea le bras jusqu'a la 
feuille de papier ou Shelton avait commence a eVire 
et en ayant dlchire' un morceau, il prit sur &n 
genou Tadresse du jeune Su^dois. Shelton n'avait 
^crit que peu de lignes, il s'etait trouve' un rempla- 
cant, et allait etre d^barrasse de Ligonier : a ce 
prix, il aurait recommence' vingt lettres. Mais, au 
lieu de s'en aller, le colonel se rassit. 
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Sheltoa reprit une autre feuille de papier. 

— Ah $a! dit Ligonier, en metlant la sienne 
danssapoche,c'esten Suede que vous I'avez connu? 

— Oui. 

— Ce n'est pas a Stockholm , puisqu'il n'y a pas 
ete? 
-Non. 

— C'eet done a la campagne? 

— Non. 

— Ou done alors ? 

— En route. 

— Ah ! je comprends... une connaissance d'au- 
berge ! 

— Oui. 

Toutes ces questions impatientaientShelton : il en 
&ait venu a scs fins , ct n'£tait pas d'humeur a subir 
un interrogatoire. II se courba d'un pied plus bas, et 
sa plume commen$a a bruler le papier. Mais il ne 
reussit qu'a faire admirer la facilile de sa redaction 
et a forcer l'impitoyable questionneur de se pencher 
en proportion pour se maintenir a la meme distance. 

— Yous dites que le comte de Horn ne connatt 
personne , poursuivit Ligonier : vous ne l'avez done 
prlsente' nulle part ? 

— Non. 

— Pourquoi ? 

— Par ce que je n'ai pas eu le temps : je n'ai pas 
m£me celui de yous £couter, vous le voyez bien : 
je vous en demande pardon ; mais j'ai a ecrire. 
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— Faites! faites! ne vous g£nez pas! cela ne 
m'erapedie pas de causer avec vous. 

La plume tomba des mains de Sbelton, et il 
vient reprendre sa place dans la salle. Mais com- 
ment se se'parcr de son ombre? Ligonier s'etait 
rassis derriere lui. 

— La discussion devient lres~piquante, dit Shel- 
ton au colonel : £coutez ce discours; il merite votre 
attention. 

Le plus lourd de tous les orateurs de la chambre 
parlait au milieu de l'inattention generate. 

— Qui? l'alderman Thompson? dit Ligonier. 

— Oui , oui. C'est un ennuyeux mortel ; mais par 
extraordinaire aujourd'hui , il dit de tres-bonnes 
cboses? 

Sans attendre la reponse du colonel, Shelton 
s'etait appuye la t6te dans ses mains; et seul, de 
toute Tassemblee, il preta a V alderman la plus reli- 
gieuse attention. De temps en temps meme il criait : 
ficoutez ! ecoutez !... Ses voisins se regarderent avec 
Itonnement; l'alderman flatte* se tourna vers lui , et 
lui adressa le reste de son discours. 

Ligonier s'etait tu pendant quelques minutes; 
mais, sans etre fort clairvoyant, il ne tarda pas a 
s'apercevoir que l'alderman ne disait que des lieux 
communs , et il reprit la conversation. 

— J'etais sur d'avance que nous savions par 
coeur tout ce que cet homme pouvait dire. 

— Je ne suis pas de votre avis. II ne faut pas 
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jnger snr quelques phrases. Suivez le dlwtoppe- 
rnent. 

— Dien m'en preserve ! Mais que ce ne -soit pas 
moi qui vous empeche d'ecouter ; ne fakes pas de 
facons : je me contenterai fort bien d'une oreille. 

Gette concession faite , il reprit le conrs de ses 
questions indiscretes , excite plus que ralenti par le 
laconisme evasif de She! ton. 

Enfin celui-ci comraen$a a se lasser tout de bon 
de cette lutte. La curiosity de Ligonier redoublait a 
chaque reponse, comme a chaque rasade la soif d'un 
ivrogne. Le baronnet r&olut de ne pas aller plus 
loin. Que faire?... Ecrire , Icouter la discussion, 
ftaient d'impuissants pr£servatifs contre cette ob- 
session acharnee. II serait bien parti ; mais il n'avait 
demands sa chaise de poste que pour deux heures 
da matin. II fut tente d'aller parler a quelqu'un de 
ses coll&gues; mais le colonel ne le perdrait'pas de 
vue, et, a moins d'etre aussi importun que lui, 
Shelton redeviendrait sa victime. Valderman en 
etait a la p&oraison de son discours : Shelton de- 
mands la parole. 

— Pardon, dit-il au colonel, je suis a vous : je 
vais vous donner tous les details que vous pouvez 
d£sirer, aussildt que j'aurai dit un mot a la chara- 
bre...: ne vous en allez pas..., attendez-moi. 

La recommandation etait superflue. Ligonier, al- 
leche parcette promesse, n'avait garde de s'&oigner 
d'un pas. II se mit a Icouter avec la curiosity que 

TOMB II. 11 
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lui inspirait cette resolution subite. Mais au bout de 
vingt minutes d'attention soutenue , il s'aper$ut que 
Forateur entrait dans les d£veloppements les plus 
&endus. Shelton £tait en verve : il dominait visible- 
ment l'assembl£e, qui passait, a tout instant, du 
silence le plus absolu a la plus bruyante approba- 
tion. 

Mais Ligonier se souciait bien de l'61oquence du 
baronnet! il ne voulait de lui que les renseignements 
promis. II etait ennuyl d'attendre, et soupirait apres 
la fin du discours. Voyant que Shelton venait de 
passer en Am6rique, il s'arrangea sur son stege le 
plus commodement qu'il put, et, pour prendre 
patience, il t4cha de s'endormir, tout en pensant au 
corate de Horn. 

11 avait fini par s'assoupir, lorsque des Eclats de 
rire universels le reveill&rent en sursaut. Sir Francis 
parlait toujours. Le colonel se frotta les yeux, et 
regarda a une de ses niontres. Elle marquait deux, 
heures moins un quart. 

— Pas possible ! se dit-il. Minuit sonnait au mo- 
ment ou Shelton a pris la parole. II ne peut pas y 
avoir sept quarts d'heure qu'il parle. 

11 tira son autre montre : elles allaient exacte- 
ment de m£me. 

— Fort bien ! dit-il de mauvaise humeur, voila un 
mot qui est un peu long ! 

Ce mot si long devait l'6tre bien davantage, et ce 
ne fut qu'au bout de trois autres quarts d'heure que 
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le haronnet se rassit enfin, au milieu d'un tonnerre 
d'applaudissements. 

Shelton parlait fort rarement a la chambre , non 
pas qu'il manquat d'eloquence, ce n'etait pas la 
premiere preuve qu'il en donna it , mais il mlprisait 
les bavards ; il n'aimait pas a s'enrdler ; ttnfluence 
et la reputation de certains hommes 1'avaient d£- 
gout£ des succ£s politiques. Ses triomphes parle- 
mentaires avaient toujours &e pour lui un moyen 
plutdt qu'un but. 

Ge mepris meme l'&evait au-dessus de toutes les 
considerations mesquines de l'esprit de parti; ses 
vues en etaient plus vastes, et lorsqu'il lui prenait 
fantaisie d'entrer en lice, la rarete' de sa parole 
n'etait que pour peu de chose dans 1'attention qu'on 
lui pretait. Ge soir-la, soit caprice de l'inspiration , 
soit l'excitation nerveuse causee par Ligonier, ja- 
mais il n'avait &1& si entrafnant , si incisif. II se ven- 
geait sur les faiseurs d'emeutes de tout l'ennui qu'il 
venait d'eprouver. 

Mais cetle vengeance indirecte ne 1'avait point 
satisfait : il avait pris a par tie le colonel et son petit 
regiment , et les avait ridiculis^s avec d'autant plus 
de succes que la chambre n'avait pas ete longtemps 
a s'a per ce voir que Ligonier etait venu se placer a 
c6l6 de Shelton , comme a un pilori pour 6tre fus- 
tige* ; et comme le coupable dormait en ce moment, 
la t£te baiss£e sur sa poitrine, il semblait accabte 
sous le poids des sarcasmes, et les Eclats de rire 
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devinrent lels qu'ils rereill&rent en sursaat sans 
qu'il en soupconnat la cause. 

Ligonier, m&ontentd'avoir attendu si longtemps, 
se promit bien de ne pas Idcher le baronnet, et 
d'exiger le d^dommagement convenu ; mais, lorsque 
rintermioable et bieo reelle improvisation fut ache- 
vee, et qu'il s'appr&ait a reclamer le prix de sa 
patience , ce fut a qui feliciterait Forateur; le succes 
cki discours avait clos la seance , tous les deputes 
avaient quitte leur place, et Ligonier, pour nepas 
etou&r, se vit force' de c£der la sienne aux eatbou- 
siastes. 

Toutefois, il ne voulut pas en avoir le dementi, 
et alia se poster a la sortie pour ne pas manquer sou 
korane ; mais Shelton passa escorte comme un trioni- 
phaleur, et le gros colonel n'arriva pres de lui que 
pour le voir monter en chaise de poste. 

Le lendemain soir, il parut daas le Witehallr- 
Evenmg un article akisi concu : 

c La discussion du bill sur les emeutes a continue 
liter, et l'int£ret, qui commencait a languir, a et£ 
reveille par le discours le plus remarquable qui ait 
ete pronofice depuis plusieurs sessions. II ne faliait 
rie» moins qu'une question qui pr£occupe si vive- 
ment tous les amis de l'industrie et de la tranquilUle 
publique, pour determiner I'hoaorable membrepour 
le bowrg de Dartmouth a rompre son obstkie et 
dedaigneux silence. Pendant pres de trois heures 
consecutives, qu'il a constamment maltrise Fatten- 
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tion de la chambre , sa parole a 6t6 , comrae lou- 
jours, substantielle , nerveuse, mordante, mais de 
bon gout, variee, £l£gante, et digne d'un aussi par- 
fait gentleman. Dans le discours d'hier, a l'etendue 
et a la clarte du plan , a la profondeur et a la nettete 
des vues , il £tait aise de reconnaitre une longue 
&ude, une meditation serieuse de la matiere, et 
cette conviction intime, sans laquelle il n'est point 
de veritable Eloquence. 

c Un petit episode a quelque peu egaye la stance. 
Le colonel Lig...., ayant su que sir Francis Shelton 
devait parler, avait pris , a ce qu'il parait , avec sa 
coterie, l'engagement de Ten detourner; et, pen- 
dant plus de deux heures , il a poursuivi Thonorable 
baronnet de ses arguments. Mais il n'est personne 
qui ne rende a sir Francis la justice de dire qu'il est 
toujours reste en dehors de toutes les petites intri- 
gues dont l'konorable colonel se fait si volonliers 
rentremetteur : aus*i, apres avoir ecoute avec pa- 
tience le chuchottement de rofficieux envoye* , il a 
preti&re lui re'poadre , a haute voix , par un discours 
a la chambre, et le colonel, eu homme prudent, n'a 
pas juge* a propos dacoepter ce mode de conversa- 
tion. > 



il. 
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Dans les jours de chagrin ou d'ennui, l'heure du 
r^veil est plus plnible que celle du coucher. En se 
mettant au lit, on a I'espoir de d£poser pour quel- 
ques instants son fardeau aux bras du sommeil ; 
quand on se leve, c'est pour le reprendre : et il 
semble d'autant plus lourd, que les illusions de la 
nuit tous l'avaient fait oublier. 

De Horn s'^tait couche m£content : il se leva 
decourag£. Jamais Londres ne lui avait paru si 
triste : un brouillard £pais rabaltait la fum£e; la 
rue etait plus vaste, les maisons plus noires; et 
Fidee de l'isolement, auquel le condamnait I'absence 
de sir Francis, se repr£senta plus effrayante a son 
esprit. 
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Quel malheur que miss Ramsden ftit si coquette ! 
que tant de graces et d'amabilit£s ne fussent qu'un 
pi£ge ! Elle avait de si grands yeux bleus ! 11 avait 
passe pres d'elle de si delicieux moments ! II dor- 
mait comme I'enfant de la fable sur le bord dun 
puits ; mais son reve 6tait si beau , qu'il regretta ce 
p6rilleux sommeil. Gependant il ne lui vint pas a la 
pens^e de retourner chez elle. La crainle de me* con- 
tenter sir Francis le retint plus que celle du guet- 
apens signale, plus que le degout que lui inspirait la 
speculation des Ramsden, et son denouement lui tint 
lieu de sagesse. 

Mais sa deference n'ltait point de la resignation ; 
elle ne le consolait pas de sa solitude. A force de 
considerer ce brouillard de la rue , il crut le sentir 
p£netrer dans son coeur. Au dedans comme au 
dehors, cetait une vapeur triste et froide, ou les 
vivants se mouvaient comme des ombres ; et lui , 
Stranger a tous , separe* de tous par un obstacle aussi 
fragile que cette vitre ternie, il ne communiquait 
avec eux que de loin , du regard , par ses regrets ou 
par ses desirs. 

Si Timage d 1 Angelica passa , comme un rayon de 
soleil, a travers cette brume, ce fut pour en redou- 
bler l'obscurite , car ce souvenir ne provoqua en lui 
que des soupirs et des souhaits impuissants. Si la 
presentation n'avait pas manque par sa faute, la 
maison des Kauffmann lui serait ouverte, et quelle 
charmante ressource contre I'ennui! A present il 
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serait aussi familier avec eux qu'avec les Ramsden ! 

De Horn se sentait dans le coeur un vide k com- 
bier , et , l'ennemi absent , il avait la bravoure des 
poltrons ; son imagination s'echauffant poussa le 
parall&le beaucoup plus loin , et il se mit a chercher 
un moyen d'introduction chez les Kauffmann. Son 
isolement lui etait plus insupportable que jamais ; 
mais d£ja il n'y voulait plus qu'un remede , et ce 
remede , comment se le procurer ? II avait a choisir 
entre deux expedients. II pouvait se servir des 
Ramsden comme intermediaires ; mais il avait 
promis a sir Francis, mais il s etait promis 4 lui- 
meme de les eviter. D'ailleurs se faire presenter par 
miss Jemima 4 sa rivale , c'eut ete une rouerie dont 
il £tait incapable. L'autre ressource etait de faire sa 
paix avec lady M. Veertvort ; mais il n' avait pas la 
force de surmonter sa mauvaise bonte ; et , pour 
s'excuser a ses propresyeux, il se disait que tout ee 
qu'il gagnerait a cette reconciliation , ce serait 
le pardon du passe, et que jamais plus la vieille 
dame n'accepterait la responsabilit£ d'une nouvelle 
presentation. 

II fallait done y renoncer, du moins jusqu'au 
retour de Shelton ; et comme e'est le propre des gens 
qui refusent un service, de proposer toute autre chose 
que ce qu'on leur demande , effort pour effort, il 
aima mieux combattre ses d&irs que sa timidity, et 
appela l'etude 4 son secours. Mais cette premiere 
tentative ne fut pas encourageante : l'ennui est un 
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bourbier dont on ne se tire pas facilement , el il ne 
parvint pas a fixer son attention. 

Heureusement le brouillard s'etait dissipe' et le 
soleil paraissait. II resolut de faire une promenade & 
cbeval pour secouer son engourdissement. Son valet 
de cbambre e'tait en train de s'babiller , lorsqu'on 
frappa plusieurs coups a la porte de la rue. Une visile!.. 
II n'en attendant pas : il ne connaissait personne... 
A moins que sir Francis ne fut pas parli !... II courut 
a la fenetre ! C'etait le gros homme de la veille ! 

— Allez vite ! dit-il a son valet de cbambre ; je 
n'y suis pas !... Et comme celui-ci descendait pr&i- 
pitamment, il lui cria du palier. — Qu'on ait soin 
de demander le nom. ! 

Le valet de cbambre ne tarda pas a remonter. 

— Ehbien? 

— II est parti, monsieur le comte* 

— Et son nom ? dit de Horn un peu soulage\ 

— II n a pas voulu le laisser. 11 a dit que c'e'tait 
ioutile : que monsieur ne le connaissait pas ; qu'il 
reviendrait. 

— Qu'il reviendrait !... Lewis, je n'y suis jamais 
pour cet bomme !... Ne 1'oubliez pas. 

— Tres-bieo, monsieur le comte, rlpondit Lewis 
reprenant ses fonctions ou il les avait laissees. 

— Nob, non ! s'£cria son maitre. Descender. Allez 
prevenir le portier. 

Le valet de cbambre sortait ; il le rappela. 

— Pendant que vous avez la me'moire fratcbe, 
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donnez a toule la maison le signalement de cet 
homme , afin qu'il n'y ait pas de m£prise ! 

La commission faite , Lewis reparut , mais ce fut 
pour descendre encore. Le comte avait changed 
d'avis, et Fenvoya d6commander les chevaux : il 
craignait trop de rencontrer son espion; il aima 
mieux renoncer a sa promenade. 

Vers deux heures, eelui-ci revint; il fit la meme 
question , recut la meme rlponse , et refusa , comme 
auparavant, de se nommer. Jamais de Horn n'avait 
si vivement regrette que Shelton f&t absent. Jusqu'au 
diner, il se promena de long en large, osant a peine 
s'approcher des fenetres. Le soleil , pour rendre son 
emprisonnement plus plnible, brillait d'un eclat 
sans pareil. 

Apres dfner de Horn n'y tint plus. II Itoufiait 
chez lui ; il en serait ce qu'il pourrait ; il fallait qu'il 
prft 1'air. C'ltait un jour de Wauxhall. II n'y avait 
point encore ete. Les assemblies publiques etaient 
les seules qui ne lui fussent pas interdites : il fit 
mettre les chevaux a son carrosse et s'y rendit. 

Le Wauxhall ctait alors bien moins a la mode 
que le Ranelagh ; mais le beau temps et l'annonce 
d'une fete extraordinaire y avaient a Hire ce soir-la 
beaucoup de monde. Tout en parcourant les jardins, 
de Horn soupira en songeant que , dans toute cette 
foule , il n'avait pas un ami , pas une connaissance. 

II est de ces jours favoris£s (est-ce hasard? est-ce 
predisposition? ) ou Ton rencontre, des les premiers 
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pas, toute une veine de joliesfemmes. L'Angleterre 
est une mine fgconde en ce genre , et de Horn 6tait 
dans un de ces jours ; mais tout attriste la tristesse : 
ces adorables rencontres lui faisaient mieux sentir 
son abandon. 

II etait plonge' dans ces reflexions chagrinantes , 
lorsqu'il vit venir a lui les Ramsden. Que sa poli- 
tesse fut ou non de l'ennui , il ne crut pas pouvoir 
se dispenser de les accoster; mais il en fut recuavec 
tant de froideur, qu'apres les premiers compliments, 
il se h&ta de prendre conge* d'elles. Son de*pit passl, 
il se felicita d'etre quitte d&ormais de tous devoirs 
envers ces deux coquettes. 

Au moment ou il entrait sous Talle'e couverte , 
il s'entendit adresser la parole en sue'dois. II se 
retourna 6tonne* : c'£tait son £ternelel pers6cuteur 
qui lui demandait s'il n'avait pas l'honneur de parler 
au comte de Horn. 

De Horn palit , et maudissant Vid£e qu'il avait 
eue de venir au Yauxhall , r£pondit en balbutiant : 
— Oui , monsieur. 

II n'6tait qu'intimide : Ligonier le crut offense de 
se voir ainsi aborder sans les preambules d' usage , et 
se hata de lui en faire ses excuses. 

— J'avais prie\ dit-il, un de nos amis communs , 
sir Francis Shelton, de me servir d'introducteur au- 
pres de vous ; mais il est parti cette nuit... 

— Ettu profites de son depart, pensa de Horn, 
pour dire que tu le connais. 
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— Hier au soir, & la chambre , pourstrivk le colo- 
nel, il m*a dit que je potrvais me presenter moi- 
me'me. 

— A la chambre ! autre imposture! 
SaufTaccent , la premiere phrase de Ligonier Itait 

correcte : mais dans la seconde, qu'iln'avait pas eu 
le temps de preparer , il entremela I'anglais au su^- 
doisd'une facon si grostesque, que le jeune etran- 
ger , a qui l'indignation avait rendu la wre , crwt 
devoir repliquer en anglais : 

— Monsieur est membre da parlement? 

— Oui, monsieur le comte, repondit Ligonier 
dans la meme langue ; mais en effet , je ne vous ai 
•pas dit mon nom : je suis le colonel Ligonier. 

De Horn n'arvait jamais lu le peerage. Le nom de 
Ligonierne lui representait absolumeitt rien ; le litre 
de colonel lui parut usurpe* ; il n'&ait pas plus 
difficile de se donner un regiment qu'un siege atfx 
communes : il resta confondu 'de tant d'arrogance. 

Ligonier esp&ait un encouragement ; ce silence 
le d£concerta. 

— C'est ridicule, reprit-il, d'dtre oblige" de 
ddcliner ainsi ses nom et quality. Mais j'avais un si 
Tif d&ir de faire voire connaissance , que je n'ai pas 
voulu atlendre le retour de cet excellent Shelton. 
J'ai pens£ que vous pardonneriez a»un ancien ami de 
la famille de Horn... 

A ce mot, de pAle qu'il dtait, le jeune homme 
devint si rouge, que Ligonier s*arr4ta court. Jamais 
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il n'avait vu personne (Tun abord si difficile, d'une 
fierte' si ombrageuse* II n'avait pourtant rien dit qui 
put le blesser. II ne comprenait point cette Amotion 
subite, lorsque soudain il se rappela la reconunan- 
dation de Shelton. 

— Le baroonet avait raison, pensa-t-il ; oe jeune 
homme est d'une extreme sensibility : il ne faut pas 
lui parler de sa famille. Cependant je devais bien lui 
dire pourquoi je l'accostais ; mais dor&iavant je me 
tiendrai pour averti, et je megarderai bien derenou- 
veler son chagrin, 

Le colonel s'interdisait avec d'autant plus de 
resignation ce sujet d'entretien, que, malgre* son 
excellente m&noire, il n'ltait pas parfaitement sur 
de ne point se trouver en deTaut. II d&ourna done la 
conversation. 

— Le cber baroonet, dit-il, m'a appris quit 
n'avait pas encore eu le temps de vous introdnire 
dans la societe*. Je m'estimerais heureux si , en son 
absence , vous vouliez bien accepter mes services. 

Plus 1'offre £tait se'duisante, plus il fallait 6tre sur 
ses gardes. Neanmoins de Horn n'osa pas se refuser 
a un remerctment. Le colonel r£pondit qu'en rem- 
plissant les devoirs de l'bospitalite , il ne faisait 
qu'acquitterune dettequ'il avait autrefois contracted 
en Suede. 

Jusque-la, ils e'taient restfo en place : Ligonier 
proposa au comte de reprendre sa promenade ; il 
commencerait par le Vauxhall son office de cicerone. 

ANGELICA KAUFMAN If . — II. 12 
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Comme en faisant cette offire , il s'&ait remis en mar- 
che , de Horn n'osa pas se soustraire brusquement a 
tant d'obligeance , et se vit force* de le suivre. L'en- 
tretien continua , aliments par Ligonier. II ne roula 
que sur des banalit& , relatives a la Suede , puis a 
l'Angleterre , de Horn preoccupy de son idee voyant 
un piege sous chaque question , et repondant en 
consequence. II se glissa bien quelques scrupules 
dans son esprit; il ne pouvait se dissimuler que le 
gros homme avait vu la Suede ; mais c'etait tout au 
plus la preuve qu'on lui avait envoye* un espioa en 
Stat de jouer son rdle. 

Cependant, tout en pari ant, son compagnon adres- 
sait, de droite et de gauche, de nombreuxsaluts qui 
hii Itaient rendus : il n'etait guere probable qu'il y 
eut tant d'agenls de police au Vauxhall. Le colonel 
avait salue" autant de femmes que d'kommes ; et, de 
lous les promeneurs , c'etaient les raieux mis, les 
plus dislingues. II en avait appele quelques-uns par 
leurs noms , et c'etaient le plus souvent des lords et 
des ladys. Plusieurs fois meme, on lui avait dit en 
passant : Bonjour, colonel. De Horn commenca a se 
repentir de sa mefiance. II sentit la necessile d'etre 
moins laconique , et d'adresser a son tour quelques 
questions ; mais quel texte prendre ?... Les person- 
nes qui saluaient Ligonier lui en servirent , et il eut 
6l6 impossible d'en choisir un meilleur : cdtait don- 
ner au colonel une occasion de dlployer toute son 
Erudition, et la conversation, qui languissait, re* 
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prit avec une abondance jusqu'alors sans exempli 
Tous ces renseignements etaient une preuve de 
pins qui justifiait Ligonier ; mais lorsque , les pre- 
sents e*puises, il en vint aux absents, et que dans 
son enumeration le nom de la signora Angelica 
Kauffmann se placa sur ses levres , non pas tout a 
fait par kasard , mais un peu sugge>e* par de Horn, 
celui-ci passa de la confiance a l'estime, et se rap- 
pela subitement les offres de service de l'aimable 
colonel. 

Maiselles avaient etc* si froidement accueiiliesl 
Comment revenir sur ce refus tacite ? c'^tait comme 
une fatalite* ! La maison des Kauffmann s'ouvrait 
encore pour lui, et sa roaladresse uneseconde fois 
venait de lui en fermer la porte ! Ligonier aurait la 
meme repugnance que lady M. Veertvort ; carilltait 
impossible qu'il ne trouvat pas de Horn impertinent, 
et s'il n'en temoignait rien , c'&ait par savoir-vivre. 
De Horn n'etait pas heureux dans ses conjectures: 
loin de lui en vouloir, Ligonier rafiblait de lui. Voila 
plusieurs heures qu'ils se promenaient ensemble* 
et le comte n'avait ni donne ni recu le moindre sa- 
lut : en fallait-il davantage? Leur sympathie £tait 
egale, quoique l'origine en ftit tout oppose. Enfin, 
malgre' F interest de l'entretien, le colonel commenca 
a s'apercevoir qu'ils e'taient sur pied depuis long- 
temps. Mais s'il etait las d'etre debout, ilnel'etait 
pas de parler; il lui aurait coAte* de se separer de 
son auditeur : il le pria done a souper, et de Horn 
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a*M«la pMt a accepter. II tail cbarmd de renter 
dans nne si agreable eompagnie, et il savait de 
Shelton que rien n'est de plus manvais goo* que de 
Dure dee facons. 

lb entrerent dans an cabinet Ligonier, apres un 
quart d'heure de conference avec le gareon, com- 
manda on souper de gourmet, qui bientftt vint don- 
ner pins de verve a leur causerie , et accelerer le6 
progres de leor intimites DeHorn se sentait a Taise. 
Enhardi par la cfrere et les vins, par la rondenr du 
colonel , il ramena 1'entretien sur miss Kauffmann. 

Angelica n'etait surancunlivre de noblesse; mais 
die avait ele un instant fashionable, et la fashion 
est nne noblesse aussi. Ligonier imm&Katement 
s'ltait fait presenter a elle. II est vrai qu'sunene 1 par 
le flux de la mode, le reflux l'avait emport£ ; mais 
il s'agissait d'obliger son cher comte , comme il Pap- 
pelait deja; et il loi promit d'aller a Golden-Square 
le lendemain , poor liii menager nne entrevne. 

De Horn faillit sauter au con da colonel ; heareu* 
sement il se rappela qu'en Angleterre les feemmes 
ne s'embrassaient pas , et il se contenta de loi serrer 
la main avec effusion par-dessus la table. 

D'abord la fatigue de la promenade , l'appltit a 
satisJatre, etles questions du jeune homrae sur miss 
Kauflmann, a vaient absorb^ 1'attention de Ligonier; 
mais apres le premier service et au moment o* de 
Horn, Fowl humide, s'^tendait avec complaisance 
sur le phis interessant des sujets, il fut tout snrpris 
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de voir le colonel quitter brusquement la table , 
et courir dans le jardin , ayant en main sa four- 
chette. 

II n'avait pas e« le temps de s'expliquer eette dis- 
paritien soudaine, qu'il le vit revenir avec deux des 
projneaewrsqui 1'avaient sala£une heure auparavani. 
Ligonier le presentaanx nouyeaux venus qui prirent 
place a table. Mais cet essai ne fit que le mettre en 
gout : le premier mouvement avait M d'aceaparer 
le jeune etranger, le second d'en faire parade. U lui 
fallatt d'autres convives, denouvelles presentations. 
II braqua derechef son ceil de lynx sur la fbule, il y 
decouvrit plusieurs visages connus : il en cennais- 
sait tanl!... II les appela, il courut apres eux, bon 
gr£ malgre, il les ramena, les fit asseoir a table, et 
en moins d'une demi-heure, il en rempHt le cabinet. 

C'eftt ete une cruaute de lui resister , car il ne 
se possedait pas de joie. II appelait les gar^ons, il 
encombrait la table de plats et de bouteilles, il por- 
tait des santes, il citait des noms, il parlait su6dois; 
iln'appelait plus le comte que Frederic! ilman- 
geait , buvait, criait et riait tout ensemble. Frederic, 
entraine comme tous les convives par cet exemple 
irresistible , ne fut pas long a se familiariser avec 
eux, il prit une large part du bruit et de I'enjeue- 
ment, et lorsqu'on se leva de table, il se treuva 
avoir une douzaine d'amis intimes. 

Mais la mcmoire ne se note pas toujours dans le 
vin. En se separant du cher colonel, il n'oublia pas 
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de lui recommander d'aller le lendemain sang faote 
a Golden-Square, et Ligonierlui-meme fut fort exact 
a s'y rendre dans la matinee. 

Angelica .etait sortie avec sa cousine : il ne trouva 
que son pere ; mais c etait assez. IL lui demanda la 
permission de lui amener un de ses bons amis, le 
comte Frederic de Horn , qui avail le plus vif deaur 
de faire leur connaissance. 

— Le comte de Horn? Ah! oui... Un ami de sir 
Francis Shelton, n'est-ce pas? 

— Son ami ! Son ami !... c'est-a-dire qu'il Fa ren- 
contre dans une auberge. 

— II est vrai ; mais ils ont passe* Fhiver ensemble 
a la campagne. 

— C'est possible ; mais ce que je sais, c'est que 
Shelton ne connait pas la famille de Horn ! II n'a fait 
que toucher barre en Suede ! II n'est pas resle* 
comme moi un an a Stockholm! 11 n'a pas ete a la 
cour! 

— Vous avez connu la famille de Horn en Suede? 

— Mais un peu , dit Ligonier d'un ton qui signi- 
fiait beaucoup. 

— VraimentL.Etest-ceune famille distinguee du 
pays? 

— AssurementL. L'oncle de Fr6de>ic &ait ma- 
rshal du palais. 

— Mare'chal du palais!... Diable!... 

— C'est lui qui a 6te* decapite avec le comte de 
BraheM 
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— Dlcapite* ! Ah ! mon Dieu ! Et pourquoi? 

— Lors do complol des bonnets contre fes-cha- 
peaux. 

Kauffmann n'£tait pas fort au fait de Thistoire 
contemporaine : il crut qu'il s'agissail de quelque 
rivalite de modes , et fiit saisi d'horreur. II auratt 
bien voulu en savoir davantage ; mais le colonel en 
parlait comme d'un e>£nement nptoire, et Kauffmann 
aima mieux reprimer sa euriosite* que de trahir son 
ignorance. 

— Et le pere? demanda-t-il. 

— II est mort ! 

— Je le sais : mais qu'&ait-il? 1 

— II etait blond. 

— Fort bien ! Mais quelle £tait sa position k la eour ? 

— Sa position? dil Ligonier , qui , force* de hasar* 
der une supposition, choisissait la moins improbable. 
U e'tait fort riche, extremement ricbe I 

Cette derniere equivoque eut plus de sucees que 
les autres. Le vieillard faisait grand cas de la richesse ; 
et, sa curiosity prenant ce nouveau cours, il s'in- 
forma si le comte avait beaucoup d'enfants. 

— II n'a jamais eu que deux fils ; mais Tame* est 
mort Fanned derniere, en sorte que toute la fortune 
revient a Fr^deVic. 

— Oui-da! oui-da!... Ah! il a perdu ausst son 
firere... Que de morts dans cette famille I 

L'accent du peintre annoncait plus d'envie que 
de pilie\ Ligonier s'ltait trop aventure' dans ses r£- 
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ponses, pour oublier la recenimaBdaliea de Shekon. 
— > Ah, ca I monsieur Kauffmann , toui cect est 
entre nous. Ayez bien soin , je vous en prie, de ne 
jamais parler a mon jeune ami de sa famille. Vous 
l«i feriez un chagrin mortal... Voas ne pouvea paavoos 
nginrer k quel point il est sensible, ee cher enfant ! 

— Soyez tranqujlle, eoloner; nous respecterons 
sctupiitausementsadouleur...QuaDd nous ferea-vous 
Ffaonneuv d'amener le comte ? 

— Demain, si vous permettez?... 

Kaufimann accepta le rendes-vous poor le leade- 
main. Pouvait-on recevoir trop tdt u» gentilkoffime 
suldois, extr&nementriche, et neveu d'un marshal 
du palais? II savait d'ailleurs qu'tt avail deja 6t6 
question de cette presentation entre sa fille et lady 
M. Veertvort U s'empressa done de la lui annoncer 
des qu'elle revin*. Angelica redoutait les importuni- 
ty da colonel ; ntais l'esp&ance de voir enfia son 
invisible kii fit envisage* avec plaisir la vkite du 
lendemain. Kile n'etait pas f&chee qu'ua autre reali- 
silt les eteraelles pi omesse& de lady Mary, et le soir 
elle alia expres prendre le tie k Charles-Street pour 
s'egayer aox depens de sa vieilie amie. Les roles 
axaient change^ , et cette- fois lady M. Veertvoxt fat 
Fincre'dule. 

— Vous verrez , ma belle , qu'il y aura encore 
quelque accroc.Au dernier moment, le petit sauvage 
seta pris d'une nouvelie terreur panique... ou bien 
les Ramsden mettront leur veto. 
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— Allons, ck&re lady; c'est de la jalousie de mi- 
tier contre le colonel. Quoi que tous en disiez , c'est 
demain que je vais voir notre heros ; et puisqu'il a 
oublie par timidity Totre existence , je veux avant 
huit jours vous le presenter de ma main. 

— Oh ! de votre main , volontiers , et je m' engage 
a lui pardonner. 

— Eh bien ! c'est convenu ! Touchez la ! Honte a 
qui s'en dedit ! 

La sinistre prediction de lady M. Veertvort ne 
devait point se verifier. Le lendemain, a Fheure 
fixle,plut5t avant qu'apr&s, la presentation eut lieu, 
et le comte s'en tira assez bien. On etait pre>enu en 
sa faveur, Angelica par les confidences de lady Mary, 
Kauffmann par celles de Ligonier. La fille le regut 
avec l'intergt affectueux que lui avaient inspire ses 
maJneurs; le p^re, avec la consideration qu'il devait 
au neveu d'un marechal du palais. De Horn fut tout 
surpris de se sentir quelque assurance. 

Ub homme plus clairvoyant que Ligonier aurait 
devine la pensee d' Angelica aux prevenances inac- 
coQtumees dont elle le comblait ; mais il etait telle- 
ment concentre en lui-m6me, qu'il ne se douta m£me 
pas qu'il eut ete mieux re?u qu'a rordinaire. Ce 
jour-la surtout, un jour de double presentation, 
pouvait-il etre sensible a aucun autre plaisir? 

Quant a Frederic , il demanda a Dieu , en se cou- 
chant, de lui procurer une occasion de se devouer 
pour son cher colonel. 



VIII 



Ligonier n'etait pas parti de Golden-Square sans 
obtenir pour son jeune ami l'autorisation d'y retour- 
ner : celui-ci en profita , des que les convenances 
le lui permirent. Dans cette seconde visite que le 
colonel fit avec lui , de Horn , plus apprivoise , osa 
parler a Angelica du desir qu il avail depuis long- 
temps de lui etre pr£sente , de ses regrets d'en avoir 
manque l'occasion au concert de lady M. Veertvort, 
et de la crainle ou il etait d'avoir offend cette dame. 

Cette confusion rappela a Angelica sa gageure; et 
s'&ant portle garant des bonnes dispositions de sa 
vieille amie, elle s'offrit comme conciliatrice. Elle 
attendait le soir m£me lady Mary , et elle engagea 
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le comte «l le colonel A venir prendre le the* , s*ils 
n'avaient rien de mieux a faire. 

Passer toute une soiree avec miss Kauffmann, 
quelle perspective ! Frederic en onblia sa mauvaise 
honte; Ligonier, par egard sansdoute poor la md- 
moire de ses anciens amis , ne quittait plus d'un 
pas leur heritier : l'invitation fut done accepted avec 
empressement. 

Lady M. Veertvort , prevenue de leur arrives par 
Angelica , regut le coupable avec indulgence , moins 
pour tenir sa promesse que par amabilite* naturelle; 
et elle poussa meme la complaisance jusqu'a tem- 
perer cette franchise un peu verte , cette vivacile* de 
manieres , si propre a effaroucher ceux quelle ne 
met pas encore a l'aise. Angelica, qui, par ce revi- 
rement de position , se trouvait en quelque sorte 
avoir adopte le jeune Stranger, sutbeaucoup de gr£ 
a lady Mary de cette condescendance. Celui-ci , 
reconcile avec lui-meme, 6tait visiblement heureux, 
quoiqu'assez taciturne ; et la vieille dame , encou- 
ragee par le bon effet de sa magnanimity , se sentit 
de plus en plus porte'e a lui en donner des marques. 

Toutefois Toubli et le pardon ne s'etendaient qu'a 
lui. Pendant que Gretly, par sa cr^dulite* railleuse, 
excitait Ligonier a raconter au bon Kauffmann les 
histoires les plus invraisemblables, lady Mary ne 
put register au d^sir de demander au comte des 
nouvelles de Ramsden. Ge nom prononce* devant 
Angelica le fit rougir. II s'empressa de dire qu'il ne 
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Its voyait plus, el quoiqu'avec discretion, il laissa 
deviner qu'il avail £te 6claire sur leur compte. C'en 
fut assez pour que la g£nerosit4 de la vieille dame 
se transformal en affectueux intend, et elle s'in- 
forma de la maniere dont il passait son temps k 
Londres. 

De Horn > qui avait un secret pressentiment que 
sa sincerite ne serait pas perdue , avoua qu'il £tait 
menace d'y p£rir d'ennui, si le ciel n'avait eu pitie 
de lui, et ne lui avait envoye le colonel Ligonier. 

— II parait, ditlady Mary, que sir Francis vous 
nlglige tout a fait. 

— II est vrai; mais il est toujours absent, et il a 
tant d'affaires qu'il n'a pas le temps de songer a mes 
plaisirs. 

— Heureusement, dit Angelica, vous pouvez 
vous passer de lui maintenant : personne n'est plus 
obligeant que le colonel... 

— Et personne n'est moins occupy, interrompit 
lady Mary, a voix plus basse; ne vous faites pas 
scrupule de le mettre a contribution. 

— Vous voyez, milady, que j'ai 6t£ au-devant 
de vos conseils; mais je n'abuserai pas : car la foule 
m'effraye peut-6tre encore plus que la solitude. 

— Oh ! bien , puisque vous aimez l'intimite , 
veuillez regarder ma maison comme la vdtre, et y 
venir sans facon toutes les fois que vous n'aurez 
point d'engagements ailleurs. La soci^te d'une vieille 
femme n'est guere divertissante ; mais rassurez-vous : 



— 145 — 

je ne suis jamais seule. N'est-ce pas, ma belle? j'ai 
toujour* chez moi jeune et joyeuse compagitie. 

De Horn essaya de repondre par une galanterie^ 
mais lady Mary lui rendit le service de lui couper la 
parole. 

— Pas de compliments, monsieur le comte.Quand 
nous nons connaitrons mieux, ce qui ne tardera pas, 
j'espere, vous saurez que je les execre : la preuve, 
c'est que je n'en fais jamais. Vous ne me ferez pas 
accroire que vous pouvez vous plaireavec moi autant 
qu'avecun minois comme celui-ci, dit-elle en levant 
de la main le menton d'Angelica. Ne craignez pas 
d'en convenir : je suis tout a fait de votre avis, moi 
qui vous parle : je n'aime que la jeunesse. Vivre avec 
de vieux visages ! fi done ! autant vaudrait passer ma 
vie devant mon miroir. Moi je fraye avec les jeunes, 
en Igofste : tant pis pour eux si je les ennuie 1 mais 
je ne suis pas assez sotte pour vouloir qu'on me 
pr£f&re ou je ne suis que tol£r£e, et s'il y en a qui 
ont le mauvais gout de m'aimer un peu, comme 
cette belle dame, e'est que je ne suis pas un pore* 
dpic, tout herissl d'exigences. 

— Quoique Angelica ne prit pas tout &fait au se- 
rieux cette abnegation, elle s'appr£tait 4 repliquer : 
lady M. Veertvort lui imposa silence. 

— Taieez-vous, langue dor£e! II n'y a ici que 
Gretly que j'estime : elle seule a le courage de ses 
opinions. Vous me rendriez un joii service, si j etais 
assez folle pour vous croire. Je vousassommerais, et 

TOMB II. 13 
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▼ous me ddtesteriez. Non pas, s'il vous plaft ! Je con- 
nais aussi bien que vous les privileges de raon age : 
c'est d'etre servie la premiere a table , d'occuper le 
fond d'un carrosse, et de tyranniser les jeunes gens ; 
mais voire servante, quant au dernier. 

— II en est que vous oubliez , lady Mary, repartit 
Angelica , et dont pourtant vous ne vous faites pas 
faute d'user, c'est de nous fermer la bouche quand 
nous essayons de repousser vos injustes concessions ; 
mais ne prenez pas notre silence pour un acquiesce- 
ment. Monsieur le comte , lady Mary vous invite a 
nous venir voir chez elle : je vous prie a mon tour de 
la venir voir chez nous. 

La gr&ce de cette double invitation en augmentait 
encore le prixile comte, transports d'aise, repondit 
qu'il ne laisserait echapper aucune des occasions que 
miss Kauffraann voudrait bien lui fournir de reTuter 
Finjuste opinion de lady Mary Veertvort. 

— A qui mieux mieux , s'ecria cette derniere : la 
jeunesse est une vraie franc-maQonnerie. Votre con* 
naissance a tous deux date d'hier, et deja vous vous 
entendez comme larrons en foire. Vous voila coalises 
contre moi. Ah, monsieur le flatteur! j'ai bien un 
moyen de me venger de vous, si je veux, et de vous 
faire demander grace ; c'est de vous inviter quand 
je serai seule. Mais Tepreuve serait trop cruelle ; et 
si vous me faites l'amiti£ de .venir souper chez moi 
apres-demain, vous y trouverez la belle hypocrite 
que voici. 
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Lady M. Veertvort ne se rendait pas asset justice. 
Malgre ses rides, dont elle aimait tant a parler, de 
Hornl'aurait embrassee debien bon coeur, etlorsqu'il 
s'en retourna chez lui, il se demanda comment il 
avait pu £tre assez aveugte par la timidity pour avoir 
peur d'une si excellenle dame. 

Quoique son pere Alt protestant , le jeune comte, 
fils d'une catholique, avait 6t6 elevd dans cette 
religion. A la verite , depuis quil avait cess£ d'etre 
sous la surveillance du vieil abbe son gouverneur, il 
s'etait fort relach£ , dans la compagnie de Sbelton , 
de ses devoirs de piete, mais en cet instant son ame 
etait pleine de sentiments tendres, ses vceux venaient 
d'etre exauc^s : il £prouva le besoin d'en rendre 
grace a Dieu. Le lendemain etait un dimancbe : apr6s 
dejeuner, il alia pour la premiere fois faire ses devo- 
tions a la chapelle de Tambassade frangaise. 

II n'avait pas commence sa priere , que le ciel lui 
tint compte de sa reconnaissance. Au moment oil il 
s'agenouillait, il apergut de loin et devant lui les 
KauffinaiiD ! II etait venu dans une intention toute 
pieuse; mais Dieu n'eut, pendant l'office, qu une bien 
faible pariie de ses pensees. 

Des que la messe fut achevee , il guetta le depart 
des Kauffinann , et s'eiant plac£ sur leur passage , il 
offirit de l'eau benite a Angelica ! Ce fut leur tour 
d'etre etoones. 

— Est-ce que voos seriez des ndlres ? demaoda- 
t-eUe. 
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— J'ai ce bonheur, dit de Horn, qui de sa vie 
ne l'avait jamais si bien appr6eie\ 

Et eomme Angelica en exprimait sa satisfaction 
avec unentrainement naif, qui annoncait une grande 
ferveur de devotion , la sienne s'en augroenta beau- 
coup, et il se promit d'gtre plus exact doreuavant a 
s'acquitter de ses devoirs religieux. 

Le lendemain au soir, Ligonier, qui s'6tait charge* 
de le venir chercher , s'ltanl fait un pen attendre , 
les Kauffmann arriverent avant eux chez lady 
M. Veertvort. 

— Vous ne savez pas, chere lady, dit Angelica 
apres les premiers compliments; le comte de Horn 
est catholique ! 

— II est catholique ! repartit lady Mary, prenant 
& son exemple un air radieux. 

— Oui, chere lady ! nous l'avons rencontr£ bier 
k la messe ! 

— En verit£, ma belle !... voila une nouvelle qui 
me ferait bien plaisir, si je n*6tais pas protestante. 

Angelica se tut, toute confuse de sa distraction. 
Heureusement les protestants n'ont pas la m£me 
ardeur de proselytisme que les catholiques ; bors de 
leur eglise, il est encore quelque espoir de salut, et 
lady Mary n'en fit pas moins bon accueil au comte. 
Angelica, place'e i>res de lui a table et rassure* par la 
tolerance de son aimable hdtesse, ne fut pas obligee 
de deguiser reflet favorable qu'avait produit sur 
elle cette communaute' de croyances. Les Reynolds 
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etZnccfai Itaient au nonbre des convives : le jeune 
Suldois leur fut pr6sent6 ; et a Fexemple d' Angelica, 
fls firent beaucoop de frais poor lui, snrtout Zucchi, 
dont la familiarite caressante s^duisit tout d'abord 
Frederic, deja dispose a aimer l'ami intime de la 
maisou Kaoffmann. 

La joie a ses insomnies comne le chagrin : de 
Horn , rentre* dtez loi , n'epouvait aucune envie de 
dormir : il se mit a 6crire a sir Francis. 

Sa lettre , qui n'avait pas moins de htiit graades 
pages, 3tait un hyrane d'enthousiasmeetd'adoration 
en 1'honneur de ses nouveaux amis et du genre 
humain en general. Les Ramsden seules ^taient 
exceptees ; et dans un post-scriptum de quelques 
lignes, it expliquait comment elks l'avaient degag£, 
au Yauxhall , de toute obligation envers elles. 

Shetton, dans sa rgponse, le felicita de cette rup- 
ture definitive. Elle 6tait commanded par la raison ; 
la conduite de ces femmes ne devait laisser a cet 
egard ni doutes ni regrets. 11 avait In avec satisfac- 
tion les details que son jeune ami lui donnait : il avait 
moins de remords de lui faire si mal les bonneurs 
de Londres. Apres un eloge succinct des nouvelles 
connaissances de Frederic , Shelton ajoutait qu'il 
avait enfin recu signe de vie de l'agent qu'ils avaient 
envoye" en Suede. 11 venait d f y d£barquer, et pro- 
mettait de mettre dans sa mission toute Factivite* 
possible. Au surplus , Shelton joignait cette lettre a 
la sienne , pensant que Fre*de>ic serait bien aise de 
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la lire , quoiqu'elle ne conlint qu'nne protestation 
de zele , d&ayee dans le style diffiis des gens d'af- 
faires. Le seul point important , c'etait le lieu d'ou 
elle £tait ecrite , et on devait supposer que la 
seconde contiendrait des esperances moins vagues. 
L'annonce de Parrivee de leur agent en Suede , el 
celle de la presentation de Frederic a miss Kaufiman 
et a Reynolds, avaient fait naftre une idee a Shelton : 
c'£tait que Fr^deVic se fit peindre. Dun moment a 
l'autre , le succes des negotiations qui s'entamaient 
la-bas pouvait determiner son depart. Shelton serait 
charme* d'avoir un souvenir de lui , et il n'en etait 
pas de plus agreable qu'un portrait. Quant au choix 
du peintre, il l'engageait a donner la preference a 
a miss Kauffman, non pas qu'elle fut superieure, ni 
meme tout a fait egale a Reynolds ; mais elle &ait 
moins occupee : elle travaillerait avec plus de soin 
et d activity. D'ailleurs, puisque les Kauffmann pa- 
raissaient vouloir attirer chez eux Frederic, ce serait 
le moyen le plus convenable de s'acquitter envers ses 
hdtes , qui n'etaient pas riches. Si la negotiation 
l'embarrassait, il n'avait qua prier Ligonier de s'en 
charger. Le colonel ne demanderait pas mieux que 
de lui rendre ce service ; mais Frederic ferait bien 
de ne pas dire a qui il destinait ce portrait, car 
Ligonier, quoique fort brave homme et extr&nement 
serviable , £tait de nature jalouse , et accapareur en 
amities. A cause de son ancienne liaison avec la 
famille de Horn, a cause de ses complaisances 
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recentes, il se croirait peut-6tre en droit d'etre 
prefer^ a un absent, dont il ne pouvait connaftre au 
juste les titres ; et il serait prudent, pour ne pas le 
desobliger, de garder avec tout le monde le secret. 

Les premiers paragraphes de cetle reponse avaient 
fait grand plaisir au comte : elle approuvait ses nou- 
velles liaisons , elle lui donnait d'assez bons rensei- 
gnements de Suede ; mais le dernier lui fit oublier 
tous les aulres. Faire faire son portrait par miss 
Kauffman ! c'etait plus qu'il neut jamais os£ espe'rer. 
Les seances allaient lui fournir de frequentes occa- 
sions de la voir : il benit la bienheu reuse id^e du 
baronnet, et s'empressa d'y donner suite. 

A force de presenter lheritier de ses anciens amis, 
a force de lui prodiguer d'obligeantes attentions, et 
de recevoir en retour des t£moignages de gratitude 
et de deference, Ligonier n'etait pas eloigne* de s'en 
croire le tuteur. Tout ce qui lui donnait cette appa- 
rence etait bienvenu. II ne se fit pas prier pour se 
charger de cette negotiation. Angelica n'avait point 
de travail urgent ; les seances ne pouvaient com- 
mencer trop tdt au gre* du comte : la premiere fut 
fix& au surlendemain. 

Ligonier, apres avoir installe son pupille, partit 
presque aussitdt, et il ne resta dans l'atelier, outre 
le peintre et son modele , que Gretly et Kauffmann. 
Angelica dtait convenne avec de Horn qu'il la pr£- 
viendrait des qu'il se sentirait fatigue^, mais il n'avait 
garde de I'6tre ou d'en convenir. Quant a elle, le 
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pinceau en main , etle oubtiait facilement les hams. 
Gretly babillait tout en brodaot au tambour; le 
viet)lard , par un reste dhabitude , barbouillait con- 
sciencieasement la m£me toile depuis nn an , a c6t6 
de sa fille : la seance eut dure e'ternellement, sans 
lady M. Veertvort , qui pourtant n'etait arrive^ qu'aux 
deux, tiers. 

— Ah ca ! mon coeur, est-ce que vous n'allez pas 
bientdt rendre au comte sa liberty? vnila longtemps 
que vous le tenez la, sans reproche. 

Le comte ne lui sut aucun gre de cette charitable 
observation, et se hata de protester qu'il n'ltait 
point fatigued 

— Soit; mais moi je le suis pour vous. 

— Quelle heure est-il done? demanda Angelica , 
tout en continuant de peindre. 

— Trois heures viennent de sonner, ma belle. 

— Trois heures ! s'ecria Angelica , posant pr£ei- 
pitamment sa palette. 

— Oui, ma mignonne. A quelle heure avez-vous 
done commenced 

— A midi, repondit Gretly. 

— A midi! et vous n'6tes pas fatigue^ monsieur 
le comte? ma foi, e'est aflaire a vous! 

Cette raillerie de lady ML Veertvort rappela a 
Angelica qu'elle devait des excuses au comte. II 
repondit que e'etait lui, au contraire, qui avaita 
craindre d'avoir abuse de la patience de miss 
Kauffmann ; et il se retira , non sans quelques 
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regrets, el le oou nn peu raide, mais la joie an 
eoeur. 

A peine fut-il parti, que lady M. Veerttrort, qui 
ce jour-la ^tait en belle humeur,.se mil a contre- 
faire son jargon bizarre, et ses airs de demoiselle, 
comme elle les appelait. Limitation , qui ne man- 
quait pas de verite , fit exlater de rire Kauffmann et 
Gretly; mais Angelica crut devoir prendre la defense 
de l'absent. Sans doute il parlait un jargon incor- 
rect; mais, un peu plus, un peu moins, c'etait le 
eas de tout Stranger ; et lady Mary n'aurait pas du 
oublier qu'elle se faisait , par cette critique , quatre 
ennemis pour un. 

— (Test un oubli dont vous 6tes complice , ma 
chere; mais de grace, ne me faites pas plus mau- 
vaise que je ne suis. Vous savez bien que je ne 
cherche querelle qu'a mes amis , et serieusement je 
me sens tout a fait portee pour ce jeune homme. 

Lady M. Veertvort, en effet, pour racbeter son 
epigramme, se mit a continues elle-m6me l'apologie 
qu'elle avail interrompue. Les sauvageries du jeune 
de Horn , soit de langage, soit de manieres, avaient 
leur charme. 11 fallait lui tenir compte du passe\ II 
avait etl eleve* a la campagne, dans un pays de 
loups, sans sa mere qu il n avait pas connue, loin 
de son pere qui le meconnaissait, livre a des mer- 
cenaires. C'etait deja beaucoup qu'il fut ce quil 
etait; et puis, lorsqu'on songeait a cette derniere et 
cradle 6preuve qu'il venait de subir (epreuve dont 
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en passant elle fit un tableau rapide et animl) , en 
y£rit6 on devait se dire non-seulement que la s£ve- 
rit£ a son egard serait de l'injustice , raais que l'in- 
difference serait de la secheresse d'&me. 

Lady M. Veertvort s'£chauffait volontiers en par- 
lant; mais elle n'6tait pas longtemps dupe de son 
eloquence. Voyant que chacun rench£rissait sur ses 
61oges, et que Kauffmann £tait tout pres de s'excuser 
d'avoir ri , elle fit soudain volte-face. 

— Tout cela est fort bien , dit-elle ; mais il lui 
manque une quality qu'en conscience il m'est impos- 
sible de lui accorder. II pose tres-mal. 

— Ge n'est pourtant pas faute de patience , dit 
Angelica. 

— Non ; mais il ne vous regarde pas. J'ai £te la 
nne heure , vos yeux n'ont pas rencontre une seule 
fois les siens. Si je ne le savais catholique , je le 
prendrais pour un fakir : il est reste tout le temps 
abfm£ dans la contemplation de son nez; s'il n'y 
prend garde , il finira par loucher. * 

Lady M. Veertvort n'assista pas aux deux sean- 
ces qui suivirent; mais elle vint a la fin de la qua- 
tri&me. 

— A la bonne heure , dit-elle quand le comte fut 
parti ; maintenant il pose parfaitement. 11 a releve le 
menton; et, je l'ai bien observe, il ne vous a pas 
quittee de l'oeil une seconde. Ah ! je ne me ferai pas 
scrupule d'assister a vos seances : rien n'est capable 
de lui donner la moindre distraction; il se tient 
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immohile, Fceil fixe, comrae un soldat sous les 
armes. 

— Alors , dit Gretly, le voila parfait maintenant ; 
car vous vous souvenez que c'etait son seul defaut. 

— Oui , oui, il est parfait; mais je doute fort que 
son portrait le devienne jamais, si toutes vos seances 
se passent corame celles que j'ai vues. 

— Pourquoi done, lady Mary? dit Angelica. 

— Pourquoi, mon coeur? Parce que vous avez 
Fair de jouer aux barres tous les deux ; vous courez 
toujours Tun aprcs l'autre. La premiere fois, vous 
le regardiez, et il baissait les yeux; aujourd'hui 
qu'il vous regarde, e'est vous qui ne levez plus les 
votres. 

Gette remarque, et la rougeur dont elle colora 
les joues d* Angelica, n'ecbapperent point a Kauff- 
mann; et une vieille idee, assoupie dans un coin de 
son cerveau, se r6veilla subitement. Plusieurs obser- 
vations, quil avait failes machinalement et sans 
conclure, commencerent a prendre a ses yeux une 
signification. II se reporta, par un effort de memoire, 
a son adolescence, a ses premieres amours; et, a 
defaut de preuve solide, ramassant en un faisceau 
tous les indices, toutes les apparences, il arriva a 
une premiere consequence , e'est que le comte de 
Horn etait amoureux. Qu'il fut amoureux d'Angelica, 
cela allait sans dire; et que celle-ci le payat secre- 
tement de retour, le vieillard n'en doutait plus 
maintenant qu'il y reflechissait. II revint done a 
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toutes voiles vers son eternel projet de manage. 
Quel excellent parti ! Une grande fortune , un beau 
nom, toutes sortes de qualit£s physiques et morales ; 
il £tait comte , neveu d'un marechal du palais , et 
catholique !... La seule objection qu'on put faire, 
c'est qu il £tait un peu jeune. Mais ^tait-ce un 
deTaut pour Angelica , qui avait si grand'peur des 
roues, et qui, des l'enfance, avait e*te* accoutumle 
& faire toutes ses volonte* ? Raisonnable comme elle 
^tait, ce serai t un bonheur pour tous deux qu'elle 
fut la mattresse dans son menage. La comtesse de 
Horn !... la comtesse Fr£d&ic de Horn !... la com- 
tesse Angelica de Horn!... Kauffmann se promit, 
cette fois, de n'en point parler a Zucchi : ce n'est 
pas qu'il craigntt ses arguments; roais il fallait re- 
doubler de discretion et de prudence. 

S'ltant fait tous les raisonnements qui pouvaient 
flatter ses desire, il se mit & travailler avec zele & la 
realisation de cette douce espe>ance. Moitie* calcul , 
moine* anticipation de tendresse paternelle , il 6tait 
aux petits soins pour le comte. II ne perdait pas un 
pr£texte de l'attirerau logis; quand il se trouvait en 
tiers avec les deux amants, il s'endormait volontiers 
comme le courtisan d'Auguste , et il ne lisait plus 
que des voyages en Suede. 

Mais quel ne fut pas son d£sappointement, lore- 
qu'il vit sa fille se refroidir k mesure qu'il s'enflam- 
mait! Jamais elle n'avait £te* si r^servSe avec le 
comte, et elle £tait devenue aussi avare d'eloges 
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qu'elle en avait et£ prodigue autrefois. Kauflmann 
s'ltait done trorape' : elle n'etait pas amoureuse ! 

C'etait comme un fait expres ! on etit dit qu'elle 
prenait plaisir k dejouer tous les plans de bonheur 
qu'il combinait pour elle! II se repentit amerement 
des encouragements qu'il avait donnes a l'amour du 
jeune homrae, et fut sur le point, par une autre 
exag&ation, de lui fermersa porte. Une inspiration 
soudaine le retint. Si ce n'etait pas d' Angelica que 
le corate mt epris? II etait fort assidu, il est vrai, k 
Golden-Squarre ; mais elle n'etait pas la seule jeune 
fille de la maison. Le bon oucle commenca a se sou- 
venir qu'il y avait chez lui une niece , qui avait bien 
aussi quelque merite. Si Angelica e'tait r^servee avec 
de Horn , celui-ci ne Fe'tait pas moins avec elle. II 
avait mis de c6i6 toute timidile ; et pour elle il 6tait 
encore d'une politesse un peu froide, tandis que 
Gretly et lui etaient toujours a rire ensemble, a 
jouer comme deux vrais enfants ! 

C'etait pour cela que le portrait avancait si peu , 
malgre' le nombre et la longueur des seances. Cette 
pauvre Angelica etait continuellement obligee de 
recommencer son travail. Elle y mettait une patience 
de sainte; elle e'tait si complaisante! II semblait 
qu'elle le prolongeat a dessein... Au fait, peut-£tre 
bien en £tait-il quelque chose, et avait-elle recu 
les confidences de sa cousine... Eh oui , sans doute : 
c'etait clair comme le jour. Les manieres de Gretly 
etaient plus engageantes pour un novice, et elles 
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Favaient seduit tout d'abord. Puis les Ages se rap- 
portaient mieux : Gretly avail dix-huit mois de 
moins qu' Angelica. 

Gette decouverte consola Kauffmann. Apres la 
joie de marier sa fille, il n'en pouvait pas £prouver 
de plus vive que d'£tablir avantageusemeut sa niece. 
Du moins cet admirable parti ne sortirait point de 
la famille. C^tait une alliance des plus honorables, 
qui stimulerait peut-etre Angelica, et triompberait 
de son aversion pour le mariage. D'ailleurs , ce cher 
Michel , quelle nouvelle a lui apprendre ! 



IX 



Le bon Kauffmann , ayant compost dans sa t£te 
le roman des amours de sa niece avec le comte de 
Horn, fut, comme tous les auteurs, impatient de 
jouir de son oeuvre, et cette impatience se cacha 
derriere toutes sortes d'excellentes raisons. II avait 
souffert les assiduites du jeune Su£dois aupres d'An- 
gelica qui eta it la prudence meme ; mais avec une 
folle comme Gretly, il fallait y regarder a deux fois. 
II en avait la responsabilite' vis-a-vis de son frere. 
D'ailleurs, la position sociale de la branche cadette 
des Kauffmann etaitbien in ferieure a celle de l'amde; 
et Jean-Joseph Kauffmann, peintre d'histoire, 6tait 
un autre beau-pere que le fermier Michel. Gretly 
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n'etait done pas un parti comparable a son illustre 
consine , et cette consideration pouvait faire naftre 
de graves ohstacles. Sans doute, les objections ne 
viendraient pas da jeune bomme; mais autoar d'an 
amoureox se trouvent tou jours des gens qui se char- 
gent de calculer pour lui ; et a vingt et un ans, quelle 
que soit la position , il n'est pas de veritable ind£- 
pendance. 

II parut done sage au vieillard de provoquer nne 
explication entre les conseils, avant que les parties 
ne menassent plus loin I'affaire. II etait le represen- 
tant naturel de sa ni&ce ; et quel autre , mieux que 
l'ancien ami de la famille de Horn, pouvait defendre 
les interets du comte? Kauflmann ayant nomine 
d'office le colonel Ligonier, se promit d'entrer en 
conference avec lui a la premiere occasion. 

Cette occasion se pr&enta d£s le lendemain. Li- 
gonier venait d'ordinaire avec le comte a toutes les 
seances; mais il se retirait au bout d'un quart 
d'heure , pour aller faire ses nombreuses visites do 
matin. Au moment on il sortit de Tatelier, Kauff- 
mann, sous prltexte de le reconduire, larssa les 
deux amants sous la surveillance de sa fille, et le 
prta de vouloir bien s'arreter un instant au parloir. 
Lorsqu'ils y furent , il en ferma exactement la porte, 
et, prenanl un air solennel , il dit a Ligonier : 

— Colonel , j'aurais a vous entretenir d'une af- 
faire de consequence : pouvez-vous m'accorder quel- 
qnes minutes d'atlention? 
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Ligonier, swrpra, fit mi eigne d'assentiment. 
Kauffinann kti ayant avance* un si£ge, et en ayatrt 
pris un, ils s*assirent tons deux, et le vieillard 
poursuivit : 

— Colonel , tous £tiez Faint de la famille de 
Horn? 

— L'ami intime ! rlpondit Ligonier ies deux 
mains dans ses pocbes, et se renversant sur sa 
chaise. 

— Quel age a le comte? 

— Fr6d£ric ? il vient d'avoir vingt et un ans. 

— Et a quel age est fixle la majority en Su6de? 

— La majority &odate , voulez-vous dire? 

— Oui. 

— Vingt et un ans ! 

— Alors, il est Hbre de ses actions? 

— Comme vous et moi. 

— Et maftre de sa fortune? 

— Oui et non. 

— Comment ? 

— Des formaiitls de succession qui seraient trop 
longues a vous expliquer. 

— Mais pas de difficulty s&ieuses? 

— Non , non , un peu de temps et de patience. 

— Excusez-moi , colonel , si je prends la liberty 
de tous faire toutes ces demandes. Je vous consid&re 
en quelque sorte comme le pere du comte, et je suis 
p&re de famiHe aussi : j'ai deux filles, car je puis 
bien dire que ma chere niece est une fille pour moi. 

14. 
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Or, je me suig apercu d'une chose, c'est que votre 
pupille... A son age, on a le coeur sensible, cest 
bien naturel; mais on est sans prevoyance a son 
age; et c'est a nous, gens cTexperienee , a raisonner 
pour nos chers enfants. 

Kaufimann, sans le savoir, avait flatte infiniment 
le colonel. 

— Parbleu ! monsieur Kaufimann , voila une de- 
marche sensee et lout a fait loyale : j'y repondrai 
avec la franchise d'un vieux soldat. Frederic est 
amoureux. 

— On ne me trompe pas, colonel. J'ai vu tout de 
suite qu'il eta it amoureux de ma niece. 

— De votre niece?... Non pas : de votre fille. 

— De ma fille?... £tes-vous sur? 

— Tres-sur... Est-ce que Frederic a des secrets 
pour moi? 

— Vraiment ! il vous Ta dit ! 

— Sans doute... Je suis son ami avant tout, dit 
Ligonier d'un ton paternel. 

Kaufimann restait pensif ; le colonel continua : 

— Ah ca ! je ne suis pas dupe du detour inge- 
nieux que vous avez pris pour me faire parler le 
premier... Ah ! ah ! ah ! votre niece !... Vous 6tes on 
ruse compere, monsieur Kaufimann !... Ne vous en 
defendez pas : vous avez bien fait. C'est dans l'or- 
dre ; le jeune homme doit faire les avances. Mais 
actuellement les voila faites , et tout mystere est 
hors de saison. Voyons, vous n'etes pas sans avoir, 
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de votre cdte! regu quelque confidence de voire 

fille? 

Le bonhomme ne &avait plus trop ou il en etait ; 
mais son instinct lui dit qu'il ne fallait rien pre- 
juger. 

— C'est-a-dire... voyez-vous... reprit-il , les filles 
ne sont pas des gar$ons... La pudeur... Surtout mon 
ange... £t puis a moi... Les peres ne sont pas des 
m&res... 

— Je con$ois... Mais vous devez bien savoir, par 
vous-meme, a quoi vous en tenir? 

— Oh ! sans doute... a peu pr£s... Mais cest une 
matiere si delicate... Vous sentez qu'on craint tou- 
jours de se iromper... 

— £coutez, monsieur Kauffmann, nous autres 
militaires, vous savez, nous avons une certaine 
habitude des femmes... Fiez-vous a moi... Mons 
Frederic n'a pas besoin de s'aller pendre, et miss 
Angelica... 

— Vous croyez? 

— Je ne crois pas, j'en suis stir... Et ma foi , 
monsieur Kauffmann , puisque nos jeunes gens s'ai- 
ment, nous feronsaussi bien de les laisser se marier 
a leur gre. Sans doute , il y a quelques objections a 
faire : mais ou n y en a-t-il pas? Je vois chez moi un 
beau nom et de la fortune, chez vous un talent rare, 
qui donne Tun et l'autre; des deux cotes, des avan 
tages personnels et de l'amour. Plut a Dieu qu'il ny 
cut jamais d'union plusmal assortie! 
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Le vieiltard toil avx anges; Faffaire lui parut 
assez avanc£e pour qu'il put, sans inconv&iients, 
etre modeste et desinteresse; et il parla de la diffe- 
rence de naissance. Mais Ligonier ne voulutpas Sire 
en reste avec lui. 

— II n'y a de vraies mesalliances que pour les 
femmes, monsieur Kanffmann. D'ailleurs Frederic 
est seul de son nom : il est important qu'il ne le 
laisse pas eteindre, et plus tdt il se mariera, mieux 
ce sera. Or, allez done lui proposer d^pouser une 
autre fille que la vdtre! Tenez, mon cher monsieur, 
entrenous, n'oublions pas une chose, e'est que nos 
enfants sont majeurs. Croyez-moi, ne compromet- 
tons pas notre autorite.... Au surplus, ajouta-t-il en 
se levant, nous en recauserons. R6flechissez, sondez 
adroitement votre fille , et gardonsnous mutuelle- 
ment le secret. Adieu ! je suis facbe de vous quilter 
si tdt ; mais j'ai encore toutes mes visites k hire. 

— Adieu , colonel , au revoir ! 

Ligonier venait de monter en carrosse : Kanff- 
mann, au lieu de rejoindre sa fille dans Fatelier, 
rentra au parloir pour recueillir ses idees. Comment ! 
c'&ait d' Angelica que le comte etait amoureux !... 
Effectiyement, cette froideur apparente n'etait que 
la timidite* del'amour. II etait a son aise avecGretly, 
pr£cisement parce qu'il ne l'aimait pas. 11 n'avait 
que de ramitie* pour elle, encore parce qu'elle etait 
cousine d' Angelica , et il te'moignait k Tune ce qu'il 
sentait pour l'autre. 
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Quant mx deux jeunes fflles , la difference de 
lews manures d'etre & regard du comte s'expK- 
quait par la m6me raison : ce que Kauffmann a?ait 
appel£ le refroidissement d f Angelica n'£tait qu'un 
efiet de sa pudeur, dont la retenue atigmentah avec 
son amour. 

II £tait absorb^ dans ces reflexions , et la f£te 
dans les deux mains , lorsque Angelica , la stance 
termin^e et de Horn parti, ne voyant pasreparaftre 
son p£re, descendit pour savoir ce qu'il faisait. II 
etait si preoccupe qu'a peine il l'entendit entrer. 

— Eh bien ! mon pere , lui dit-elle , que faites- 
vous done la tout seul , depuis une heure ? 

— Je n'ltais pas seul, dit Kauffmann, voulant 
6viter de communiquer sa pens^e. 

Gette reponse fit remarquer a Angelica les deux 
sieges qui n'avaient pas ete remis en place. 

— Je ne m'&onne plus : vous avez regu une 
visite? 

— Nod, e'est le colonel qui etait avec moi. 

— Le colonel ?... Vous arez done des secrets en- 
semble? 

Kauffmann s'ltait promis de tourner autour de la 
question avant de 1'aborder ; mais Toccasion le tenta : 

— Ge n'est point un secret... pour toi... II me 
parlait du comte de Horn. 

— Ah ! dit Angelica d'un ton indifferent. 

Le Tieillard s'attendait a plus de curiosity , nean- 
moins il reprit : 
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— Le corate est majeur... II va enirer en jouis- 
sauce de sa fortune... II est le seulbentier d'un beau 
nom, et nous causions de son etablissement , le co- 
lonel et moL 

— Angelica ne repondait pas; mais elle prevail 
une attention qui encouragea so» pere. 

— Le colonel me parlait aussi de toi... II me de- 
mandait si tu n'etaispas dans Tintention detemarier* 

— II vous demandait cela ? dit Angelica avec vi- 
vacite. 

— Oui, indirectement, dit Kaiiffmann qui crai- 
gnait d'etre alle trop loin... Mais je ne lui ai pas 
cache ta repugnance pour le manage. 

— Ma repugnance nest pas le mot, mon pere. 
Je n'ai pas surtout la pretention de disposer de Fa- 
venir ; et ce n'est pas apres une lutte comme celle 
ou je me suis trouvee engagee Fannie derniere, que 
je puis meconnaftre l'utilite dune protection. Le 
manage est une sau?egarde,unporte-respect... Mais 
j'espere, ajouta-t-elle en souriant , que le colonel if a 
pas jete* ses vues sur moi. 

— Pas pour lui, du moins, dit Kaoffmann,en~ 
hardi par cette apologie du manage... C'etait plut6t 
pour..> pour le comte de Horn. 

• — Le comte de Horn ? Yous oubliez , mon pere , 
que je suis bien trop agee pour lui ! 

— (Test ce que j'ai repondu, dit Kauffmann des- 
appointe, et le colonel a bien compris la force de 
l'objection. 
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7~ C'est inconcevable ! dit Angelica avec plus de 
vivacity qu'il ne lui etait ordinaire. De quoi se m61e 
t-il le colonel ?... Je ne connais rien de pis que les 
officieux ! 

— Allons , se dit Kauffmann , voila encore une 
fois raes esperances au diable ! 

La voix de Gretly,quidu haut de Fescalier appe- 
lait sa cousine , vint rompre l'entretien. Angelica 
remonta vers elle, et Kauffmann fut rendu a ses 
pensees. Mais au lieu de s'asseoir comme aupara- 
vant dans une attitude meditative, il marcha a grands 
pas dans la chambre, et jeta avec violence son raou- 
choir de poche sur une table. 

Quelle fatalite ! Vraiment , Angelica n'etait pas 
raisonnable !... Tant qu'elle s'&ait senti de la repu- 
gnance a se marier, il n'avait rien eu a dire : quoi- 
que ce fut mal calculer, cela se comprenait. Mais 
n'en ayant plus , pourquoi refuser le comte ? — 
Trop jeune !... ne voila-t-il pas un beau motif ? S'i- 
magine-t-elle done rencontrer un parti ou elle ne 
pourra rien trouver a redire ? Fun est un roue , Tau- 
tre est trop jeune. Mais n'est-ce rien que d'etre lady? 
n'est-ce rien que d'etre comtesse ? n'est-ce rien que 
la fortune et l'amour? Lebaronnet etait protestant... 
voyer le grand mal. Enfin!... mais le comte, il est 
catholique... L'ann£e derniere, j'admets encore ses* 
refus : la vogue avait pu lui tourner la t6te. Mais, a 
present , elle sait ce que c'est que la mode , et s'il 
est aise d'arriver a la fortune par son merite et son 
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travail. C'est done de l'ent^tement, Vraiment, eetle 
enfant-la, avec toutes see qualit&, me fera mourir 
de chagrin... Dire qu'elle restera vieiile fille ! poor- 
suivit-il en reprenant avec colere son mouchoir sur 
la table; qu'elle veg&era toute sa vie comme son 
vieux benet de p&re !... Je sais bien qu'elle a plus de 
talent que moi : mais qu'est-ce que cela prouve ? 
est-ce que le public s'y connatt ? est-ce qu'on r£us- 
sit sans charlatanisme ? Elle jouera toute sa vie franc 
jeu avec des gens qui trichent : elle fera de beaux 
sentiments comme avec monsieur Reynolds , pour 
cette malheureuse commando; et sa reputation , o» 
tout ou moins sa fortune , ira au rebours de son ta- 
lent. Est-ce que je n'ai pas vu les choses se passer 
toujours ainsi depuis que j'existe ? mais les enfant* 
voient tout en beau, et n'en veulent faire qu'a leur 
t£te ! 

— Eh bien! demauda Ligonier, la premiere fois 
qu'ils se retrouv&rent ensemble ; notre grand projet ?... 

— Tomb4 dans l'eau. 

— Pas possible ! 

— C'est pourtant la v£rit£. 

— Et la raison ? 

— On trouve le comte trop jeune. 

— Le fait est que les femmes n'aimentpas eequi 
les vieillit. 

— L'age n'est qu'un pr&exte. Elle n'est pas co- 
quelle ; et ce ne serait pas un obstacle, si le man 
lut convenait. 
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— Vouscroyezquet?os conjecturesltaientfaussest 
— Je ne crois pas , j'en suis sur, r^pondit le vieil- 
lard un peu piqu£ de se les voir attribuer. 

Pour toote rgponse , le colonel releva ses sourcils 
noirs, etplongea deuxgrosdoigts charges de bagues 
dans la tabati&re du peintre qui reprit : 

— Voussentez, colonel, que dans l'etat actuel 
des choses, les assiduit^s de votre ami ne doivent 
pas continuer. 

— Sans doute, monsieur Kauffmann ; mais vous 
11'avez pas , je suppose, I'intention de rien brusquer. 
Frederic est amoureux , et dans l'int£r6t de tout le 
monde, il faut agir avec management... Vous savez, 
d'ailleurs,qu'il n'est pas dangereux... Laissez-moi 
faire. Je ne vous promets pas de le d£sabuser bru- 
talement d'ici a demain ; mais je vais lui cr£er des 
distractions, et Eloigner peu a peu de chez vous, 
sans que vous ayez besoin de lui Termer votre porte. 

Get arrangement conclu, Ligonier mit d'autatit 
plus d'ardeur a s'acquitter de sa promesse, qu'il 
satisfaisait en m£me temps ses gouts : car il n'avait 
imaging rien de mieux , pour distraire le comte de 
ses amours, que de le promener de presentations en 
presentations; mais il Iprouva plus de difficult^ 
qu'il ne s'y attendait , a r£aliser son plan. II avait 
beau aller vingt fois par jour chez Frederic, Tacca- 
bler de messages et de rendez-vous, il ne pouvait 
parvenir a mettre la main sur lui. II n'avait qu'un 
seul moyen de le trouver, c £tait d'aller chez les 
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La remarque de lady M. Veertvort n'avait point 
6t£ iaite devant Angelica , el celle-ci continua a 
demander au comte des nouvellee de sir Francis. 
Enfin de Horn lui annonca que le baronnet allait 
arriver. Mais voyez la bizarrerie du coeur humain ! 
ce mot rendit a Angelica toutes ses apprehensions ; 
et, quoique certaine d'etre desapprouvee, elle en fit 
confidence a sa vieille amie. 

— Quelle incomprehensible petite creature vous 
6tes, mon enfant I vous soupiriez apres son re tour! 

— Ne vous moquez pas de moi, chere lady, dit 
Angelica , prenant son air caressant et c41in. Je ne 
sais ce qui me dit qu'il a encore quelque arriere- 
pensee. 

— II Taut pourtant, ma chere, faire usage de 
votre raison ! si vous ne l'aviez pas revu , je com- 
prendrais ; mais vous avez ete contente de lui. II a , 
Dieu merci , et6 assez reserve , assez sobre de visites ; 
il me parai t beaucoup moins occupe* de vous que de 
son heritage , et votre inquietude ressemble fort a 
de la fatuity. La derniere fois qu'il est venu a Lon- 
dres, c'6tait pour le parlement; c'est un hasard si 
nous l'avons rencontre au bal du lord maire , et l'ad- 
mirable discours qu'il a prononce* est bien la preuve 
que l'activite de son esprit s'est portee ailleurs. Or, 
ma belle , rassurez-vous : quand une fois les hommes 
sont mordus du demon de la politique, nous n'avons 
plus qu'a baisser pavilion. 

Angelica convint que ce discours etait un grand 
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motif de s£curit6 pour eile , et que le briilant saecte 
qu il avail obtenu avail pa consoler le baronnet, el 
cicatriser la plaie de son orgucil. 

— Sans doute, ma mignonne, vous le retroaverez 
tel et mieux encore qu'auparavant. Allons, trSve a 
ces peurs ridicules, ou sinon, prenez garde! Les 
mauvaises langues pr&endront que vous prlvoyes 
quil trouvera ici quelque objel de jalousie. 

Angelica parut tellement prendre la plaisanterie 
au s6rieux, que lady M. Veervort craignit d'avoir 
abus£ de son franc parler , et ajouta comme cor- 
rectif : 

— Mais il nest si mauvais vent qui le soit poor 
tout le monde : la seule faiblesse que je vous con- 
naisse , c'est pour le gros colonel ; et Dieu sait qu il 
ne repond guere a vos avances, et qu'il fait bien 
tout ce qu'il faut pour.vengerle baronnet. 

Lady M. Veertvort avait a peine achev£ sa phrase, 
que Ton annon$a sir Francis Shelton et le comte de 
Horn. En depit de tous les raisonnemenls, Angelica 
fut prise d'un tremblement nerveux ; mais ce fut 
1'aflaire dun instant. Shelton fut si aimable , si en- 
jou£ , il fit si bonne mine a chacun , il parut recevoir 
avec tant de plaisir les compliments qu'on lui fit 
sur son irioniphe parlementaire, etil entra avec lady 
Mary, qui 4lait wigh, dans une si longue et si 
chaude discussion politique , qu'Angelica reprit sa 
serenite premiere ; et lorsqu'il partit , il n y eut 
qu une voix en son bonneur, m&uecelle de la vieille 

15. 
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dame, tout enrouee quelle etait de la dispute. 

Angelica n'avait point laisse* sortir sir Francis sans 
1'inviter a leur accorder ses moments perdus, pour 
les detlommager de ses longues absences. II avait 
para sensible a cette obligeance, et avait promisd'en 
profiler ; mais quoiqu'il ne quitl4t plus Londres , 
ses affaires ne Ten occnpaient pas moins ; car ses 
visiles 6 taient rares, et leur rarete, sans doute , en 
augmentait le prix aux yeux d'Angelica, qui tous les 
jours le trouvait plus charmant, plus adorable. 

Ces variations d'idees, ces eloges plus saillants 
par le contraste , ne resterent pas sans interpreta- 
tion, et l'observateur Kauffmann, se frappant le 
front, se dit qu'il tenait la solution de son probleme. 
Maintenant il comprenait la plaisanterie de lady 
M. Veertvort, et pourquoi Angelica avait trouve* le 
comte trop jeune. Elle convqnait de Tutilite du ma- 
nage; toules ses graces £ taient pour le baronnet : 
elle ne se l'avouait paspeut-6tre, mais certainement 
elle se repentait de l'avoir refuse; et d^finiiivement 
en depit du potestantisme, elle ne se ferait plusprier 
pour Stre lady Shelton. Apres tout, quel grand mal ! 
elle n'en resterait par moins bonne catbolique , et 
les deux religions se partageraient les enfants. 

Une seule chose inqui^tait le bonhomme, c'est 
qu'a son tour sir Francis avait Fair de ne plus songer 
a ce mariage. C'£tait done sur lui qu'il fallait dinger 
1'attaque , et il 1'entoura de provenances et de soins ; 
mais comme il ne Ten trouva que m£dk>crement 
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toucbe\ il rlfl&hit que, quoiqu il eut trop de fiert£ 
pour en convenir, le baronnet pouvait bien ne pas 
voir (Pun bon ceil les assiduit£s du petit comte, et 
que ce serait un coup de maitre de le lui sacrifier. 

Comment congddier sans esclandre , sans 6tre 
oblig£ d'entrer dans mille explications dangereuses , 
un amoureux si fort ancre dans la maison? L'esprit 
du vieillard , s'il se distinguait par sa sagacity r ne- 
tait pas tr&s-fertile en moyens d f execution. Lady 
M. Veertvort lui avait prouve, par sa plaisanterie , 
quelle avait devin£ avant lui les sentiments secrets 
<T Angelica : il ne risquait done rien de la prendre 
pour auxiliaire. 

En la reconduisant comme la derni&re fois a sa 
chaise (car e'e'tait le seul moment ou il pot lui par- 
ler sans temoins) , il lui eonfia le desir qu'il avait de 
mettre un terme aux visites quotidiennes du comte 
de Horn. 

— Et pourquoi cela, monsieur Kauffmann? dit 
lady Mary , sarretant court. 

— Mais , dit le vieillard un peu surpris de la 
question, parce qu'elles sont compromettantes pour 
ma fille. 

— Allons done , monsieur Kauffmann ! s'ecria la 
vieille dame lui riant au nez, et reprenant sa mar- 
die. Vous ne me ferez pas accroire que vous cUes un 
pere barbare. 

Kauffmann avait €\& un peu pique* de cet acces 
imprevu degaiete ; mais il le lui pardonna volon tiers, 
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car elle venait de lui offrir une ample revanche ; et , 
riant a son tour, du rire le plus ironique et le plus 
avantageux du monde : 

— Comment, milady, vous avez cm?... Au fait, 
quand on ne juge que sur des apparences, il est perm is 
de se trumper. Sans les preuves que j*ai , je ne serais 
probablement pas plus infaillible. 

Apres cette mysterieuse reponse , il la salua , et 
se retira discret et triomphant. Mais cette premiere 
joie pass£e , il ne lui resta que le regret de ne pou- 
yoii compter sur l'appui de lady Mary ; et , ne sa- 
chant comment s'y prendre pour cong6dier le jeune 
galant, il capitula avec son opinion, et modifia son 
plan pour s'en facililer l'ex&ution. Au lieu de ren- 
Yoyer le comte, il valait niille fois mieux l'accueillir 
comme par le pass6 : ce serait un stimulant pour 
sir Francis. 



Le roi avait approuve la creation de l'acaddmie 
royale des beaux-arts ; et Reynolds , jog6 cette fois 
par ses pairs , et non plus par les boucs , avait la 
certitude d'en 6tre 61u president. II venait mdme de 
recevoir la promesse d'etre fait chevalier aussitdt 
apres son Election. Etranger & toute affectation , il 
ne chercha point k dissimuler la joie que Iui causait 
cette grande nouvelle, et comme on n'eo avait point 
exig6 le secret, il invita ses amis & la venir fdter 
avec lui & sa campagne de Richmond. 

Si Reynolds avait, parmi les artistes, de plus 
anciens amis qu' Angelica , il n'en avait pas dont l'ad- 
miration fut plus exempte de jalousie , dont le suf- 
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frage loi fut pins pr£cieux. Non-seulement done elle 
fat an nombre des invites ; raais , avec elle , sa 
famille et ses intimes , son pere et sa cousine r 
Zucchi et le comte de Horn. De son cdte , sir Francis 
Shelton, toutes affaires cessantes, accourut feliciter 
son cher maflre de la justice qui lui £tait enfin 
rendne. 

Le dtner fut tres-gai. On but a sir Joshua 
Reynolds, au futur president, a la prospe'rile de 
I'acade'mie. Le he'ros de la ftte recut les compli- 
ments avec une sincerite discrete; mais ce que sa 
modestie voilait de satisfaction inteVieure se pouvait 
lire dans les yeux de sa soeur, naivement orgueil- 
leuse d'un triomphe qui ne lui Itait point personnel. 
Elle etait si radieuse , si Ipanouie , que son exemple 
entratna les moins expansifs. Kauffmann seul eut 
quelque peine & se mettre a l'uflisson. 

Miss Francis, voulant sans doute qu'en im si beau 
jour chacun eut sa part de bonheur , avail place le 
comte de Horn a table a c6te d'Angelica. Notre 
amoureux , comme s'il eut devine la ruse du vieil- 
lard , le secondait bien au dela de ses souhaifs , et 
faisait tout ce qu'il pouvait pour stimuler la jalousie 
de Shelton ; mais celui-ci , engage* dans la conversa- 
tion g£ne>ale, y prenait, contre son ordinaire, un 
inter6t qui le preoccupait exclusivement. 

Heureusement pour tout le monde , la mauvaise 
humeur de Kauffmann ne fut que passagere. Tou- 
jours fort poli , il ne l'^tait jamais autant qua table. 
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Comme il s'etait promptement familiarise avec les 
usages anglais qui lui avaient paru dignes d'appro- 
bation; il aurait era manquer d'urbanite* ( et Kauff- 
mann , frere d'un fermier , se piquail d*autaot plus 
de savoir vivre ) s'il n'avait bu successivement avec 
chacun des convives. Grace au strict accomplisse- 
ment de ce devoir, il oublia bientdt le souci qui 
I'ass&geait. Le poisson l'avait laiss£ inquiet et 
r£ veur : le rdti le trouva fort serein , et parfaitement 
degag£ de toute distraction inopportune ; et lorsque, 
pour se conformer a un autre usage , a celui de tous 
qui lui semblait le mieux imaging , les dames se 
leverent de table , il ne s'apercut m£me pas que le 
comte de Horn s'etait esquiv£ aprfcs elles. II est vrai 
que Shelton , Zucchi et Reynolds dissertaient mer- 
veilleusement sur la peinture , et que ce n'&ait point 
la une conversation qui futa la port£e d'un enfant, 
dun ignorant. 

Mais quand les hommes, fidelesa la parole qu'ils 
avaient donnee de ne pas rester plus d'une heure a 
table , rentrerent dans le salon, la vue du comte 
chuchotant avec Angelica rendit a Kauffmann toute 
son impatience premiere. C'etait bien assez d'etre 
venus dans le carrosse de ce jeune indiscret ! d£ci- 
dement, il fallait l'eviter au retour, et se faire 
raroener par sir Francis. 

II Itait vainement en qu&e d'un moyen ingenieux 
et laissait refroidir son cafe , lorsque Shelton vint , 
de lui-ra&ne, le tirer d'embarras. 11 avait fait ame- 
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ner sa barque dans i'espoir que miss Angelica et sa 
cousine seraient bien aises de revenir a Londres par 
eau. Elles avaient agr& la proposition , et il n'y 
manquaitplus que l'acquiescement du vieillard qui 
ne le fit pas attendre. Mais au moment ou il se re- 
jouissait, il eut le desappointement d f entendre le 
comte douner l'ordre de renvoyer son carrosse : il 
s'en retournerait par eau avec sir Francis. 

Le vigilant pere 6tait , en outre , menace* dune 
bien autre contrariety Zucchi , dans la discussion 
du diner, n avait pu parler tout son soul ; Sheltoo 
et Reynolds 1'avaient tenu en bride. II etait gonfle* 
d'idees ; il etouffait : il lui fallait a tout prix une 
oreille. Gelles de Reynolds et du baronnet s'^taient 
referm&s ; tons deux faisaient les galants avec les 
dames : il retomba sur son vieil ami comme pis- 
aller. 

Kauffmann l'ecouta fort patiemment. Sa surveil- 
lance ne redeviendrait n^cessaire qu'au moment du 
depart, et Zuccbi lui parlait avec une telle volubility 
qu'il s'epuiserait necessairement d'ici la. Mais la 
parole, chez Zuccbi, faisait jaillir les pensees, loin 
de les tarir. Lorsqu'il s'agit de descendre vers le 
rivage, de Horn, profitant de l'esclavage de Kauff- 
mann , offrit sa main a Angelica ; Shelton dut se con- 
tenter de Gretly, et le vieillard resta en proie a 
Timpitoyable discoureur. 

Tout en cheminant , Zucchi continna a terrasser 
sesinterlocuteurs absents sous unegrele d'argumenU 
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tartiifs ; et comme il tenatt son auditeur sow le bras, 
et qu'& cbaque point saillant il l'arrgtait court poor 
y bien fixer son attention , ils se trouverent fort en 
arriere. Le comte, en leur absence, s'etait place* a 
la proue, aupres d' Angelica ; Shelton et Gretly oc- 
copaient le banc du milieu ; les rameurs Itaient k 
leur poste. Kauffmann se h&ta d'entrer dans la bar- 
que, avec la ferme intention d'aller se mettre k cdte* 
de sa fille ; mais au premier pas qu'il fit , la secousse 
du depart l'assit forc&nent pres du gouvernail, ou 
Finfatigable Eloquence de Zucchi le cloua , a coups 
redoubles de theories. 

Le voyage £tant beaucoup plus long par eau que 
par terre, ils s'etaient embarques avant la nuit, 
malgre les instances et les reproches de leurs h6tes. 
On etait en plein ete, la journle avait et6 magnifique, 
et le ciel , dans toute sa partie sup&ieure, reseem- 
blait encore k un champ de bluets. Peu k peu , le 
soleil declinant rougit de ses derniers rayons les 
nombreuses maisons de plaisance, qui deroulaient 
jusque dans Teau leurs tapis de verdure et de fleure. 
Les cailles s'appelaient dans les ble*, les herons 
planaient lentement dans 1'espace ; mille oiseavx 
babillards, sillonnant les airs ou invisibles sous les 
feuilles , fatiguaient a Tenvi ce qui leur restait 
d'ailes ou de voix , avant le repos et le silence de la 
nuit. Enfin , le disque du soleil s'eiargit k lhorizon , 
comme pour prolonger ses adieux au fleuve qui re- 
ftetait sa splendeur. A ses feux dlcroissants, les 
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t6te, il s*absorba dans one adoration silencieuse ; et 
reportant tour a tour sea yeux de la barque au ciel, 
sa pale maftresse, envelopple d'une mante noire, 
aux clartes douteusesde la lune, loi semblait l'i- 
mage , refletle dans l'eau , de la blanche deesse qui 
voguait lentement dans les airs. 

Angelica elle~m6me s'ltait tue avec les oiseaux, 
et paraissait reposer dans de douees reveries. Elle 
Cut rappelee a elle par un £clat de rire de Gretly; 
et une fois ses reveries effarouch&s, le silence, 
inapergu tout a l'heure , lui devint un fardeau. La 
m&ne cause avait mis de Horn dans la meroe situa- 
tion d'esprit , mais il ne pouvait parler. Une seule 
phrase venait sur ses l&vres, et cette phrase, il n'o- 
sait la prononcer. Ge fut Angelica qui prit la parole. 

— Que nous a dit sir Francis apres diner? vous 
avez de bonnes nouvelles de Suede? 

— Oui, r^pondit-il avec indifference. 

— Et yous ne nous les donnez pas !... doutezvous 
que nous partagions votre joie? 

— Cette joie est mltee de tant de regrets !... Je 
n'appelle pas bonnes des nouvelles qui peuvent mV 
bliger de quitter les seuls amis que j'aie au monde. 

— Mais vous nous reviendrez , j'espere. 

— Le d£sirez-vous un peu? 

— Assurement , nous le desirons tous. 

Cette r6ponse mesurfo refoula l'esperance au 
coeurdujeune amoureux, qui reprit avec un sou- 
rire de d&oucagement : 
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— Oh ! oui! je serais ingrat de mettre en doute 
un intent dont tout le monde ici me prodigue taut 
de marques. Mais qui sait ce que 1'avenir nous 
garde?... et une fois qu'on s'est quitte, peut-on dire 
qu'on se reverra? 

— Pourquoi non? ne dites pas cela. Quaud on ne 
se revoit pas, c est qu'on ne le veutpasreellement... 
demandez a Gretly.Nous nous etions promis de nous 
revoir, et nous voici ensemble. 

— C'etait votre cousine ! 

— C'6tait mon amie!... et quoique nousayons 
et£ separries six ans, nous n'avons jamais desespere. 

— Six ans I 

— II est vrai; mais moi, monsieur le comte, la 
fortune ne m'a pas gate'e comme vous. J'avais ma 
carriere a faire, et je commencais le pelerinage d'ar- 
tiste qui ma conduite ici... Je la vois encore , cette 
chere petite, me faire des signes du bord, tandis que 
notre bateau nous einportait loin d'elle. Nous avions 
le coeur bien gros, je vous assure. Aussi l'eau , que 
j'aime tant, m'a toujours laisse* depuis une impres- 
sion me'lancolique; une barque me donne Fide'e dun 
depart.... et la nouvelle du vdtre n'est pas propre a 
me guerir de ma superstition. 

— Et moi, que dirais-je done, grand Dieu , s ecria 
de Horn, d'une voix etouffee. 

Soit quelle n'eut pas entendu, soit quelle voulut 
detourner un entretien qui menacait de devenir trop 
tendre, Angelica reprit dun ton plus enjoue* : 

16. 
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— Mais ce sont des faiblesses auxquelles il ne 
faut pas s'abandooner. L'eau est une belle et bonoe 
chose , et c'est fort mal a nous de la calomnier ; 
car, si elle fait natire des ide'es de depart, elle en 
doone aussi de retour, puisque me voici ce soir avec 
Gretly, efque la Tamise a pay 6" la dette du lac de 
Constance. 

— Du lac de Constance? demanda vivement de 
Horn. Habitiez-voos pres de la? 

— Oui sans doute, avec mon pere, ma cousioe, 
toute ma famille. C'est notre patrie. 

— Est-il possible!... oh! que je suis heureux!... 
II n'eut pas plutdt cede" a ce mouvement de joie , 

qu'il s'arrtta tout confus. La curiosite* d'Angelica 
ayait 616 piqued ; elle lui demanda la cause de cette 
satisfaction incomprehensible. 

— Oh! rien... c'est que, moi aussi, j'habitais 
pres d'un lac... 

— Ah! vraiment! 

— Oui... et je n'ai point oublie ce que vous avez 
dit un jour... 

— Quoi done 1 

— Que l'analogie des lieux suppose celle des per- 
sonnes. 

— Eh bien ! est-ce que vous pensez le contraire? 

— Oh ! non pas ! je suis trop inteVesse a vous 
croire. Mon lac a de tels rapports avec le vdtre!... 

— Avec le lac de Constance? 

— Oui... des rapports frappants d'^tendue, de 
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profondeur, de limpidite ; les m6mes plantes sur ses 
bords ; les m£mes poissons dans ses eaux... 

— R&llement ! 

— Les m6mes temp&es, ces crues subites sans 
cause apparente... 

— Que nous appelons rusch en allemlnd ?... 

— Oui , et ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que 
ces rusch, comme vous les nommez, ont lieu, dit-on 
dans les deux lacs , aux m6mes epoques , comme si 
les unes n'£taient que la consequence des autres. 
Aussi nous croyons fermemeni en Suede qu'il existe 
entre eux une communication souterraine ; et lors- 
que le lac Wettern est agile, voila, disons-nous, le 
lac de Constance qui se ftche. 

— Oh ! que c'est curieux !... vous appelez voire 
lac ?... 

— Wettern. 

— Wettern... Je suis honteuse de mon ignorance. 
Nous ne savons pas tout cela , chez nous. 

— Oh ! sans doute , le beau lac de Constance , 
resplendissant de lumiere , entoure' d'admirateurs , 
ne sait pas m6me Texistence de l'obscur exile' du 
iiord, auquel il verse le mouvementet la vie. Mais lui, 
il sait ou est sa source, ou est son ame. II estattentif 
a cette voix , dont un mot le bouleverse ou l'apaise. 

— Vous allez me brouiller avec mon lac. Vous en 
faites un parvenu qui me'connait son frere.... Mais, 
est-ce une parent^ bien constatee ? qu'en disent les 
savants ? 
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Un nuage avail voile la lune : enhardi par 1'ob- 
scurite* , de Horn s'ecria : 

— Oh ! je ne veux pas savoir ce qu*il$ disent ! 
ces choses nes'expliquent pasavecla te*te, mais avec 
le coeur , et j'ai dans le mien trop de motifs d'y 
croire i Sans cette influence secrete , comment com- 
prendre une passion irresistible , qui ne recule devant 
aucun obstacle, devant aucune impossibility ? Com- 
ment justifier un 6tre mil, infime, d'oser, contre 
toute raison, contre toute vraisemblance, lever les 
yeux vers celle dont le separent, pays, beaute, vertu , 
genie !... Oh ! par pi tie, dit-il en prenant la main 
d* Angelica dans sa main (remblante, ne niez pas 
Tinfluence du lac de Constance sur le lac Wettera ! 

— Ou du lac Wettera sur le lac de Constance I 
soupira Angelica. 

C'etait un aveu qui s'£chappait de son coeur 
oppress^, mais un aveu qu elle se faisait a elle me- 
me ; et l'oreille d'un amoureux 6tait seule capable 
de 1'entendre. Elle n'avait pas retire sa main : II Ta 
couvrit de baisers a la faveur de Fombre. 

— Oh I merci ! merci ! 

Ce peu de mots fut tout ce qu'il put prononcer, 
et elle sentit tomber sur son bras des larmes bru- 
lantes. 

Le ciel leur Itait ouvert !... la rare et pr&ieuse 
rencontre que cette double virginite* de coeur, dans 
nos temps ou les rameaux de l'arbre de science pen- 
dent si bas, que l'enfance elle-meme peut en cueillir 
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les fruits amers ! O amoureux jeune bomme ! benis 
ta sainte ignorance , etton desert, et ton vieux pr&re 
qui t'ont garde* sans tache pour celte heure fortuned ! 
O jeune homme aime* d f Angelica ! b^nis l'amour des 
arts, benis la piete filiale qui ont abrite' sa candeur ! 
O bienheureux enfants ! laissez-vous aller sans scru- 
pule a ce doux entrafnement d'aimer ! Oubliez et le 
rang et la fortune, et 1'age! Vos cceurs sont aussi 
jeunes, vos coeurs sont aussi riches , vos coaurs sont 
aussi nobles ; car ils sont aussi purs ! Que vos amours, 
comrae deux miroirs limpides mis en regard , se 
refleteiit Tun dans l'autre, et se multipliental'inBni ! 
Gependant la lune , dlgag£e des nuages „ 6tait 
venue leur rappeler qu'ils n'etaient pas seuls dans 
runivers ; et leurs mains, sans se quitter, s'£taient 
cachets, corame d'elles-memes , sous un des pans de 
la mante d' Angelica. De Horn, redevenu silencieux, 
chercha timidement a 6ter du doigt de sa maftresse 
une bague qu'elle y portatt ; mais elle Ten empgcha 
en fermant la main. Cette demande tacite de manage 
avait reveille* sa prudence. 

— Pardon ! pardon ! murroura-t-il , d*un air 
humble et peine. 

Comme il retirait sa main pour se punir de sa 
preemption , elle la retint. La lune rentrait sous les 
miages; elle attira de Horn plus pres d'elle, et pro- 
fitant de l'obscurite : 

— £coutez-moi , iui dit-elle , dune voix 4mue : 
G'est a moi d'avoir de la raison pour nous deux. 



XI 



De Horn , ayant pris conge* (T Angelica , rentra 
chez lui , ivre de bonheur. Mais lorsqu'il se trouva 
seul, cet anneau que, dans son transport, il baisait 
pour la centieme fois , lui inspira tout a coup les plus 
graves reflexions, et il tomba dans une extreme 
perplexity. 

Et pourtant, amoureux, aime, et cet anneau de 
fiancailles a son doigt, ses voeux n'&aient-ils pas 
combles? guide dans son cboix par l'instinct comme 
il eut pu Petre par la raison, que pouvait-il regret- 
ter? tousdeuxetaientlibres et maltres d'eux-mdmes : 
que pouvait-il craindre? quelle pensee secrete Itait 
done venue empoisonner sajoie? 
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Une pensle qui, toute la nuit, l'emp&ha de fer- 
mer Fceil : il n'6tait pas certain d'etre le comte Fre- 
deric de Horn. 

C'etait une etrange histoire que la sienne, el tout 
enveloppee de t£nebres. 

Le feu comte de Horn, quoique protectant comme 
tons les Suedois, avait epouse une catholique : c'&ait 
une Allemande, riche heritiire de bonne niaison, 
dont il avait fait la connaissance en Bavi&re , ou il 
voyageait. Amoureux Tun de l'autre, la difference 
de religion n'avait pas mis obstacle k une union qui , 
d'ailleurs, rlunissait toutes les convenances. Seule- 
ment il avait et£ stipule dans le contrat que les filles 
qui viendraient & naitre seraient ^levees dans la 
croyance de leur mere. 

Le premier fruit de ce mariage fut un gargon , 
que Ton nomnia Arved. Le comte fat enchante d'avoir 
un fils ; mais la comtesse en eut un violent dlplai- 
sir. Elle etait fort devote , et tous les scrupules que 
l'amour lui avait fait oublier s'&aient reveilles pen- 
dant sa grossesse, k l'idee de mettre au monde un 
h&etique. Elle avait tant pril , qu'elle esperait que 
le Ciel lui accorderait une fille ; mais Dieu rejetait 
sa demande , et la rejetterait toujours , pour la punir 
d'avoir epous£ un protestant. 

Cette persuasion lui inspira une vive crainte d'avoir 
d'autres enfants. Aussi lorsqu'elle redevint grosse, 
elle tomba malade de chagrin. 

En quittant 1'Allemagne, elle avait eminent avec 
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elle un eccl&iastique qui, depuis longuesannees, 
remplissaitles fonctions de chapelain dans sa famille. 
Ce bon abbe*, qui l'avait vuenaitre, lui etait devout. 
II avait sa confiance, comme son directeur. II lui fit 
sentir que de telspressentimenls e'taient de la super- 
stitioo ; quec'etait nier la mise>icorde de Dieu; quil 
fallait avoir plus de foi dans les pratiques de devo- 
tion ; enfin , a force de tendres sermons et de pre- 
scriptions pieuses , il rlussit a dissiper les alarmes de 
la comtesse et a rltablir sa sant£. 

Le comte avait une belle terre, nomme'e Aspa, au 
nord du lac Wettern. La comtesse, que ses pre- 
mieres couches avaient empechee d'y aller, voulut 
profiter du prin temps, et demanda a son mari de 
l'y raener. Celui-ci, la voyant bien portante, ne crut 
pas devoir s'y refuser, quoiqu'elle fut un peu avan- 
c£e dans sa grossesse pour voyager ; mais elle arriva 
si fatigued a Aspa, qu 1 il se repentit de son impru- 
dence, et ne voulut pas en commettre une seconde, 
en lui permettant de retourner faire ses couches a 
Stockholm. 

Des qu'on sut que la comtesse resterait au cha- 
teau , tout ce qu'il y avait dans le pays de femmes 
grosses, ou recemment accouche'es, brigua l'honneur 
lucratif de nourrir Tenfant a naitre. Ce ne furent de 
toutcdte* qu'intrigues , cabales, dissensions; mais la 
comtesse avait ses raisons pour ne pas se prononcer : 
elle faisait chercher , sous main , une nourrice catho- 
lique. Son ardente imagination l'avait erapor tee bien 
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au deli do bat ou la guidait son directeur. Avec sa 
confiance dans la borne* divine , elle avait repris sa 
premiere esplrance, et comptait fermement avoir 
une fille. 

l/abbe* qui, plus affectionne" que prevoyant, ne 
songeait pas au danger d'uu nouveau disappointed 
ment, s'otfrit pour cette recherche; mais il n'y a 
point de pays ou il y ait si peu de catholiques qu'en 
Suede, et il s'apercut bientdt des difficulty de la 
commission qu'il avail accepts. II n'avait de chances 
que parmi les families que leur industrie attirait de 
Telranger, et cette chance elle-meme etait fort res- 
train te. 

II commencait a d£sespe>er du succes, lorsqu'it 
apprit qu'un catholique allemand , un ouvrier horlo- 
ger , qui venait de mourir a Askersund, y avait laisse* 
sa femme grosse. L'abbe* s'empressa de s'y rendre , 
afin de prendre en personne des informations pre- 
cises. II trouva en effet que la veuve Brandt (c'ltait 
son nom) paraissait remplir toutes les conditions de 
sante* qu'on pouvait dlsirer. Elle £tait, de plus, dans 
une situation plcuniaire a s'estimer fort beureuse de 
cette offre. Malheureusement elle e'tait Su^doise et 
protestante ; son mari seul £tait catholique. 

Le n^gociateur avait proced£ avec discretion, etla 
veuve ne s'attendaitpas al'objectionque soulevason 
aveu. Lorsqu'elle sut qu'on voulait une catholique , 
elle ne cacha pas qu'elle s'£tait toujours senti du 
penchant pour la religion de son mart. Sauver une 



— 196 — 

ame de l'enfer , et procurer a la comtessc cette in- 
trouvable noorrice , l'honngte eccl&iastique ne re- 
sista pas 4 cette double tentation ; et la veuve Brandt, 
ayant promis d'abjurer, fut installed dans le cha- 
teau d'Aspa , au grand dlpit de ses rivales. 

La comtesse avail e'te' si ravie de cette pre'cieuse 
de'couverte , qu'il semblait que sa sante s'en fut en- 
core am&ioree, et l'abbe' se felicita fort du parti 
qu'il avaitpris : c'etait un de'sirde femmegrosse qu'il 
eut ^te* imprudent de ne pas flatter. Mais lorsqu elle 
accoucha et qu elle sut que c'£tait d'un garcon , le 
coup que cette nouvelle lui porta fut si terrible , 
qu'elle perdit connaissance , que les sympt6mes lea 
les plus graves seroanifesterent, et que lesme'decins 
declarerent unanimement qu'un miracle seul pouvait 
la sauver. 

A ce fatal arrest, le comte dont l'amour n'avait 
fait que crof tre depuis son manage , etait tombl 
lui-meme dans d'effrayantes convulsions. Le pauvre 
abbe se regarda comme un assassin. II versait des 
larmes de sang, et invoquait a haute voix tous les 
saints du paradis, lorsqu'ii fut illumine tout a coup 
d'une bienheureuse pense'e. Le comte avait repris 
ses sens , et etait plonge* dans un morne abattement. 
L'abbe* courut se jeter a ses pieds, lui avoua son 
imprudence , l'illusion secrete de la comtesse ; mais , 
si elle reprenait connaissance , il y avait un moyen 
de la sauver : c'ltait de permettre que le notrveau 
ne fut catholique. 
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Le comte saisit avidement cette idee; les m4de- 
cins Fapprouverent : c'etait une tentative sans incon* 
venknt, et qui pouvaitamener une reaction salutairev 
En effet, l'evanouissement ayant cess£, cette con- 
cession inattendue parut avoir ranime la mourante. 
Lesmedecins reprirent espoir, et le comte et l'abb£ 
tomberent dans les bras Tan de 1'autre en pleuranl 
de joie. 

Le comte setait hate de donner par ecrit une 
sanction irrevocable a sa promesse. Tont le reste du 
joor, la comtesse, qui etait asses calme , ne fut oc- 
cupee qu'a en regler l'execution, en casde mort. 
Son mari avait voulu la distraire de cette sombre 
pensee ; mais les medecins lui conseillerent de ne la 
contrarier dans aucun de ses desirs. Elle dicta done 
ses dernieres volontes, avec one minutie qui prouvait 
sa sollicitude de mere et de catholique. Elle ordonna 
que son fils fut appele Frederic comme celui dont la 
veuve Brandt venait d'accoucher, que les deux en- 
fants fussent eleves ensemble , et sans la plus legere 
distinction, apparemment pour interesser cette femme 
a les regarder tous deux comme ses fils, pour lui 
donner l'exemple de Timpartialite. L'abbe prit I'enga- 
gement de se charger de cette double Education , et 
de ne choisir que parmi des catholiques les domes- 
tiques qui devaient leur faliciter l'&ude des langues 
£trangeres. Avec l'autorisation du comte , elle legua 
tout le bien quelle avait recu en dot a Frederic son 
second fils, sauf les rentes viageres qu'elle preleva 
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com me recompense des services de l'abbe, de la 
nourrice, el des domestiques; et, ayant obtenu de 
son raari le cessation de la terre d'Aspa, il fut arr£te* 
entre eux que l'abbe y deraeurerait avec ses deux 
eleves , et muni de pleins ponvoirs. 

Ces dispositions prises le soir me* me, elledemanda 
k recevoir les secours de la religion ; $t , comme sou- 
Iagee de s'etre mise en regie avec le Ciel et la terre , 
elle s'endormit dun sommeil assez paisible. Mais , 
vers le milieu de la nuit , les mauvais symptdmes 
reparurent ; et le lendemain matin , comme si cette 
4me de mere avait attendu pour partir que l'avenir 
de son fils fut assure , elle rendit le dernier soupir 
dans les bras de son mari. 

A peine eut-elle expire que le comte entra en fre- 
nesie. II &ait revenu & la confiance. Par toutes ses 
concessions, il croyait avoir racbete' la vie de sa 
femme. C'etait comme un pacte qu'ilvenaitde signer 
avec la mort, et quelle violait iraltreusemenL II 
accusa le Ciel de deloyaute et de barbarie. II pro* 
fe*ra mille imprecations contre le catholicisme qui 
avait d£truit tout son bonheur, contre l'enfant catho- 
lique qui avait tue" sa mere , coutre le preHre catbo- 
lique qui etait complice du meurtre, contre la 
nourrice catholique qui avait apostasie* ; et comme 
si par la fuiteil pouvait se soustraire a ses angoisses, 
il quilta pr£cipitamment cette terre maudite qui ne 
lui appartenait plus, l'odieux tombeau de sa mal- 
beureuse femme, et defendit a ses gens de jamais 
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proDoncer devant lui le nom de Frederic ou celui 
d'Aspa. 

Plus cette douleur 6tait violente , moins l'abb£ 
crut a sa durde. Tdt ou lard, le comte 4prouverait 
le besoin d'embrasser son enfant , de revoir une terre 
qui contenait les restes de sa femme ; mais sa dou- 
leur n'dtait point de celles qui puisent des consola- 
tions a la source m£me de leur deuil , et vingt ans 
s'£coul£rent sans qu'il dementftson implacable reso- 
lution. 

l/abbe* resta done maftre et seigneur au chateau 
d'Aspa, et les deux Frederic, conformlment aux 
intentions de la comtesse, y furent Aleve's par lui 
sur un pied d'egalite parfaite. 

lis ne se ressemblaient pas pre'eise'ment ; mais 
tous deux etaient blonds, avaient le teint blanc et 
colore, les traits fins et peu caracterisls; tous deux 
etaient de taille moyenne, v£tus de mdme; et si 
Ton tientcompte de l'influence de l'imitation sur les 
gestes et les habitudes du corps , on ne s'etonnera pas 
que les Strangers prissentpour freresdeux gallons du 
roeme age qui ne s*£taient jamais quittlsd'un instant. 

Mais la s'arretait l'impartialit£ de la nature. Par 
une meprise assez irreverencieuse , elle avait de'she'- 
rite le genlilhomme de la plupart des qualit£s dont 
elle avait doue le roturier. lis profiterent done bien 
differemment des soins de leur savant instituteur, et 
le jeune Brandt laissa loin derriere lui son noble 
condisciple. 
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Ges rapports ext&rieors, et plus encore cede dis- 
semblance morale, donn£rent lieu, dans le pays, a 
plus d'un propos. Les paysans, fort attaches, de 
p&re en fils, a la famille de Horn, se sentirent 
d'abord blesses dans leurs respectables prejuges. 
Leur amour-propre national , leurs sympathies reli- 
gieuses , furent choques de voir Fr£d£ric de Horn 
inferieur a Frederic Brandt, au fils d'un ouvrier 
horloger, d'un Allemand, d'un catholique, et, qui 
pis est, au fils d'une femme qui avait rente sa 
croyance, d'une femme qui inspirait a la fois l'envie, 
la haine et le m£pris. 

Mais ce fils ne se distinguait pas de son frdre de 
lait seulement par 1'intelligence , il £tait infiniment 
plus sensible et plus serviable. Les paysans prirent 
pen a peu l'habitude de s'adresser a lui lorsqu'ils 
avaient quelque faveur a obtenir du chateau; et 
comme le bon abbe n'aimait point a refuser, l'inter- 
pr£te i&M de leurs requites ne tarda pas , malgrd 
6a tache originelle , a devenir leur favori. 

Cette tache, d'ailleurs, ils avaient trouv£ un 
moyen de l'enlever. Le bruit s'£tait repandu dans le 
pays que la veuve Brandt , par cupidity maternelle, 
avait echang£ au berceau ses deux nourrissons. Cette 
version , qui conciliait le respect du a la famille 
avec les droits de l'equit£, de la reconnaissance, 
s'accrldita rapidement. Elle flattait toutes les pas- 
sions de la foule, et les antecedents de la nourrice 
y donnaient de la vraisemblance. 
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Mais oe qui autorisait surtout oette supposition , 
c J est que la veuve Brandt, entre ces deuxenfants 
nourris de son lait, avait une preference marquee 
pour celui qui n'etait pas cens£ le sien , pour le plus 
maln£ des deux, fitait-ce par int£r£t, dans 1'espoir 
que le eomte de Horn , \M ou tard , on le jeune 
homme lui-m6me k sa majorite, lui tiendraienl 
compte de oette preference? Ou plutdt n'ltait-ce pas 
qu'elle avait effectivement substitu£ son fils k celui 
du eomte, et ne suivait-elle pas le penchant aveugle 
de la nature, qui Vattirait vers le fruit de ses 
entrailles? 

Quoi qu'il en fut , ces propos Itaient venus k 
loreiHe du jeune Brandt, et ce n'&ait pas k son Age 
qu'on pouvait avoir la force prndente de la fermer k 
de si douces insinuations. 11 les avait done accueil- 
lies avec un empressement naif, que l'inter6t caute~ 
leux des paysans sut habilement exploiter; et e'etait 
lappat qu'ils lui prtsentaient lorsqu'ils avaient k se 
faire bien venir de lui. 

Cette conjecture, outre qu'elle flattait 1'ambition 
du jeune homme , • lui donnait le mot de deux 
enigmes qui 1'avaient longtemps tourment£. £lev6 
dans le respect de la noblesse, et dans des senti- 
ments de pi&e filiate , sa superiority manifesto sur 
un gentilhomme, el l'indifference non moins visible 
de sa m£re, lui semblaient deux faits incomprehen- 
sibles, deux dementis formels donnas aux lois de la 
nature et de la soctete. Le dernier surtout boulever- 
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sail son aine. U avail bien entendu parler de mfres 
d£natur6es; mais comment admettre que la sienne 
le fut? II souffirait done doublement, de Fesprit et 
du coeur, quand cette consolante explication vint le 
tirer d'embarras. Tout rentrait dans l'ordre, et il 
eommenca meme a s'avouer le pen d'affection reelle 
qo'il se senlait pour la veuve Brandt. Comme il &ait 
peu expansif , nullement questionneur, et en gene- 
ral toujours ported a s'abstenir, cette croyance , que 
rien n'entravait , £ tend it silencieusement ses racines. 

Les deux Frederic venaient d'avoir vingt ans, lors- 
qu'un jour grande rumeur au cMteau : le comte y 
etait arrive. II avait perdu Arved, son fils aine\ et 
s'etait decide a venir chercher le cadet , pour soute- 
nir son nom. Son premier soin , en descendent de 
voiture , fut de s'enfermer avec Yabte. Au bout de 
deux grandes heures de t^tea-tete, il fit appeler la 
nourrice ; et ce ne fut qu'apres une nouvelle et pe- 
nible attente , que les deux jeunes gens furent eux- 
m£mes introduits en sa presence. 

II avait Fair sombre, fitait-ce la vue de ces lieux 
qui re>eillaient en lui de d£chirants souvenirs ?fitait- 
ce la perte r&ente de son fils ch£ri , ou les rensei- 
gnements peu satisfaisants que l'abb£ , pour obtir & 
sa conscience , avait du donner sur le fils qui devait 
Sparer cette perte? ou bien m6me un soupcon du 
crime de la veuve Brandt etait-il entre dans le coeur 
du comte ? 

LTaccueil dgatement froid et contraint qu'il fit aux 
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deux freres de lait ne dementait aucane de ces sup- 
positions. L'entrevue fut courte, silencieuse ; et la 
seule explication qu'il leur donna , ce fut qu'il allait 
repartir sur-lecbamp, et les emmener Tun et l'autre. 
En effet , sa voiture n avait pas £t£ remised , et H 
etait aise de voir qu'il s'etait promis de rester k Aspa 
le moins possible. 

Cette apparition soudaine du comte,ces myst£- 
rieuses conferences, cette contenance soucieuse et 
glace'e du pere devant le fils, avaient exalte I'esprit 
romanesque de Fr6de>ic Brandt, et il s'attendaita 
quelque grande reflation. Du moins, et en cavant 
au pis, il ne doutait pas que le comte par une sorte 
d'adoption de fait, ne mainttnt l'lgalite' qui avait 
subsists jusque-la entre les deux camarades d e'tude. 
Quelle ne fut done pas sa consternation , lorsqu il 
apprit qu'il partait en quality de valet de chambre de 
son frere de lait! 

A ce mot, il ibndit en larmes. On attribua son 
chagrin au regret de quitter sa mere et son vieux 
maltre; mais quoiqu'il eut une affection reelle, non 
pour la veuve Brandt qui lui avait donne* Texemple 
de Tindifference , mais pour 1'abbe* qui I'aimait 
comme un fils , il avait au coeur une blessure plus 
grave. Cette chute subitedes hauteurs de Tesperance 
avait engourdi en lui tout autre sentiment. 

Gependant, timide comme il 4tait, il n'osa refu- 
ser de partir : le comte lui imposait trop. D'ailleurs 
il n'£tait pas moins humilie* de rester & Aspa , pres 



— 904 — 

de celle qu'il regardait commesa spoliatrice, expose 
aux condoleances des paysans, sans son bon maltre 
qui, sa mission remplie, allait retourner en Baviere 
finir ses jours dans la famille de la comtesse. Puis 
I'esperance dans un coeur de vingt ans est bien vivace. 
La sienne n'etait pas tout 4 fait morte. L'abbe, en le 
eonsolant, l'avait engage a se confier anx vues de la 
Providence. Si cetteexhortation avaitnn sens cache... 
Si c'etait une epreuve a laqnelle le comte le soumit 
avant de le retablir dans ses droils.€ette pensee pea 
a pen s6cha ses pleura. La conscience de sa superio- 
rity lui vint en aide, et il se promit de revendiqoer 
son rang a force de preuves morales. 

Provisoirement , il lui fallut commeneer son humi- 
liant emploi ens'asseyant a cdte du postilion sur le 
stege de sa voiture, a la place du. valet de chambre 
du comte qui restait a Aspa, charge* de divers or- 
dres, et ne devait rejoindre son maltre que le sur- 
iendemain, avec les bagages. Le comte se rendait 
en Angleterre, par Gothembourg. Son projet, dont 
il avait (ait part a Tabbe* , etait de ne retourner a 
Stockholm que lorsqu il aurait complete Teducation 
de son fiLs, en faisant avec lui le tour de l'Europe > 
dont les deux jeunes gens parlaient les principales 
brogues. Mais en se iaisaot le mentor de ce fi)s jus- 
qu'alors m^conna , il avait une arriere-pensee , que 
Tabbe* ne soupconnait guere. II voulait le convertir 
a la religion rtibrmee. Car, Frederic de Horn , 
en restart catholique, se privait de tous leshoa- 
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nears que son nom le mettait en passe d'obtenir. 

Impatient de quitter un lieu qu'il avail prig en 
aversion, le comte s'ltait remis en route par un 
temps affreui. La satsontaitextre' moment avancee, 
et quoiqu'on ne fut qo'aox premiers jours da moil 
d'octobre , il tombait une neige abondante. Entre 
Hofra et Bodarne, le postilion s'lgara ; la nuit les 
surprit, et leur traineao versa dans une mine de fer 
dont l'exploitation £tait depnis longterops abandon* 
nee. Des quatre voyageurs, trois s'engloutirent avec 
la voitore. Le quatrieme , Frederic Brandt , la sen- 
tant pencher, eut le temps de se jeter a terre da 
c6te oppose*, et dot son salntacette plaee humiliante 
qnil occupait avec tant de regret. 

C'^tait deja un commencement de realisation de 
la prediction mysteneuse da bon abbe\ 

La chute avait 4l£ violente : Fre"denc resta d V 
bord Itourdi da coup ; mais bientdt le froid hnmide 
dont la neige pen&rait son corps le reveilla, et il se 
releva a grand'peine. Peut-etre ses compagnons 
n'etaient pas morts ; pent-^tre l'entendraient-ils, ou 
do moins quelque voix humaine rlpondrait-ellea la 
sienne. II rassembla toot ce qu'il avait de forces , et 
se roit a pousser des cris; mais il eat beau tendre 
l'oreille , il n'entendit que le bruit du vent dans les 
sapins , et le hurlement lointain des loops. 

Le pauvre enfant, quand il se vit seul, la nuit, 
dans cette logubre for6t, environn6 d'abtmes, se 
regarda comme perdu. II avait froid ; il avait peun 

ANGELICA KAUFFNAIW. — II. 18 



— 306 — 

II regretta presque d'avoir tahappe au sort de ses 
compagnons, et, de desespoir, il fut tent£ de se 
recoucher sur la neige. 

Pourtant l'instinct de la conservation Temporta. 
II sentait ses membres se roidir. II comprit que e'en 
etait fait de lui, s'il restait en place. Au risque done 
de tomber lui-m£me dans quelque gouffre , il se mit 
a marcher a l'aventure , esp&ant arriver a une habi- 
tation. Mais tropde souffrances physiques et morales 
s'£taient en un instant accumulles sur lui. Force, a 
chaque pas, de sonder le terrain avant de poser le 
pied , cette marche etait trop lente pour rappeler la 
chaleur dans ses membres. Aprta avoir passe par 
toutes les Ipreuves de cette longue agonie, il futpris 
d'une torpeur et dune indifference telles , que tout 
en se disant que le sommeil c'&ait la mort , il ne 
put r&ister au besoin qu'il avait de dormir. 

Quand il se reveilla , sa letbargie avait dure dix- 
huit heures, et il etait dans le traineau de sir Fran- 
cis Shelton, sur la route de Bodarne a Mariestad. 

Shelton, qui l'entourait de soins, lui fit signe de 
garder le silence ; puis , ayant su de lui qu'il parlait 
anglais , il lui promit de satisfaire sa curiosity d£s 
qu'il le pourrait sans inconvenient. Tout ce qu'il 
devait se contenter de savoir pour le moment, e'etait 
qu'il avait miraculeusement echapp£ a une mort 
presque certaine, et qu'ils allaient a Mariestad, ou. 
il trouverait des medecins et tous les secours qu'exi- 
geait son &at. 
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Ff£d6ric , sur qui le dangereux reraede de l'ivro- 
gne de maftre de poste avail op£r£,et qui recueillaU 
peu a peu ses idees , ayant demands' a plusieurs re- 
prises ce qu'&aient devenus ses compagnons de 
voyage, Sbehon, avec tous les managements possibles, 
lui apprit leur sort. On avait retrouve deux corps., 
ceux du comte el du postilion. 

— Quant a celui de votre valet de cbambre , 
monsieur le comte, ajouta-t-U, j'ai promis une re- 
compense si on m' en donnait des nouvelles, et a cet 
effet jai laiss£ mon itineraire jitsqu'a Gethembourg , 
ou je compte m'embarquer pour I'Angleterre. 

Frederic, j usque-la, avait attribue les attentions 
que lui prodiguait ce seigneur anglais a un pur mou- 
vement d'humanitl. II tressaillit en voyant qu on le 
prenait pour le tils du comte. Mais il avait trop de 
candeur et de loyaute* pour ne pas desabuser le ge- 
nereux inconnu qui le secourait : quelque p£nible 
que fut uii tel aveu , il balbutia en rougissant qn'il 
n'^tait point le comte Fr£de>ic de Horn , mais Fre- 
deric Brandt que le passeport designait comme valet 
de ehambre , et il offrit de quitter une place dont il 
ne devait l'honneur qu'a une m^prise. II se sentaU 
assez bien pour voyager a I'exterieur de la voiture. 
' Le baronnet se mordit la levre; mais aussitfl il 
le fit rasseoir, et justifia son erreur par un compli- 
ment sur la bonne mine de. Frederic, sur ses ma- 
nieres distiugu£es , sur 1'ellgance de son langage. 

Frederic , encourage* par ces 61oges , et d&ireux 
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de se relever dans l'opinion de ce seigneur, paria 
de l'£ducation qu'il avail recue. Ayant fait , dans, 
son premier aveu , une assez large concession a la 
modestie et aux probability qui lui e'taienk dtfavo- 
rables, il s'etendit avec complaisance sur la partie 
myste>ieuse de son histoire, sur les conjectures dont 
il avait £te* l'objet ; et ne cacha m£me pas les espe- 
ranees qu'il avait conserves, nialgre* l'inegalite 
ostensible que le comte avait e*tablie entre lui et son 
frere de lait. 

Frederic s'etait anime en plaidant sa cause, et il 
s'attendait a quelque approbation; mais Shelton, qui 
n'avait prei^ a ce rdcit diffus qu'une attention fort 
imparfaite, ne fit pas la moindre remarque, et garda 
le silence pendant le reste de la route. Sans doute il 
n'y avait vu que le r6ve d'un cerveau romanesque, 
que la consequence naturelle de Education ridicule 
qu'on avait eu I'imprevoyancededonneracegarcon; 
il ne voulait pas encourager une aussi folle illusion, et 
encore moins s'en laisser croire la dupe. Fr£d£ric 
dlconcertl, m&ontent de lui-meme, et le coeur plein 
de dugout, ferma lesyeux, et fit semblant de som- 
meiller pour se donner une contenance. 

Arrives a Mariestad a la brune , il eut beau dire 
qu'il se sentait beaucoup mieux, Shelton exigea de 
lui qu'il se mtt au lit, l'installa dans une chambre 
qui avoisinait la sienne, fit venir un medecin, assista 
lui-m&ne a la consultation ; et le docteur ayant 
present, par precaution et pour ce jour settlement, la 
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diete et le repos, le baronnet souhaita au malade une 
bonne nuit, et le laissa suivre Fordonnance. 

Frederic ne sot trop que penser de tant de pro- 
venances. II avait tache* de se preparer a l'tdOe de sa 
deeheance au sortir du tralneau , et voila que ce sei- 
gneur conlinuait a le traiter en dgal. filait-ce tou- 
jours pour cacher le regret de sa meprise ? ou bien 
etail-il devenu moins incr^dule par reflexion, et 
commen$ait-il aetre de l'avis des habitants d'Aspa? 

Frederic s'etait endormi sur ces doutes; mais ils 
ne troublerent pas son sommeil qui fut long et pai- 
sible; et il ne s'4veilla le leodemain que fort tard, 
parfaitement remis de sa secousse, et avec un appetit 
de convalescent. Des que Shelton l'enteodit rerauer, 
il entrachezlui,luidemanda de sesnouvellesavecle 
mime interet que la veille ; et l'emptahant de se le- 
ver encore , lui fit apporter a dejeuner dans son lit. 
Cettefois, Frederic fut bien tente* de croire que 
l'effet de sa narration, pour Stre tardif, nen etait 
pas moins reel. Ge qu'il enre'sulteraitd'avantageux* 
il nosa pas sele demander ; mais la phrase de labbe 
lui revint en tete, et la Providence prit a ses yeuxles 
traits du g^nereux etranger. 

II Itait dans cette disposition d'esprit , lorsque 
Shelton, qui avait dejeune' de son cdte* , le vint re- 
trouver; et, lui ayant annonce* qu'il allaitse remet- 
tre en route, lui demanda quels Itaient ses pro* 
jets. 

Le pauvre enfant Otait a millelieues de s'attendre 

18. 
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a une pareille question. La maniere dont il avail 
vecu jusqu'ici l'avait latssl Stranger a toute id£e de 
pr&royance. II 6tait comme un chien sans mattre. II 
avait rencontre* un passant, l'avait regarde dans les 
yeux , avait era recevoir (a permission de le suivre ; 
et au moment d'entrer dans son nouveaulogis, voila 
qu'oQ lui fermait la porte au nez ! 

II se mit a fondre en larmes. 

Shelton, attribuant ce chagrin subit a un manque 
d'argent , se h&ta de lui dire qu'il lui fournirait les 
moyens de retournera Aspa; mais cette promesse 
ne consola nullement l'afflige. Shelton commence a 
n'y plus rien comprendre. 

— Qu'est-ce done, mon enfant? lui demanda-t- 
il, en lui prenant les mains ; qu'avez-vous a pleurer ?... 
voyons ! ouvrez-moi votre coeur... est-ce que vous 
n'avez pas envie de retourner chez vous, prfcs de 
votre mgre ?... 

— Ge n'est pas une ra£re pour moi, dit Frederic , 
entrecoupant chaque syllabe d'un sanglot. 

— Mais votre vieux mattre ?... il vous aime*... 
vous l'aimez. 

— II a du partir pour l'Allemagne. 

— Eh bien? soil : ne parlons plus d'Aspa... mais„ 
dites-moi , ou voulez-vous aller ?... 

Fr6d6ric restait muet. 

— Est-ce a Stockholm ?... 

— Je n'y connais personne !... 

Cette reponse n'etait pas achevee , qu'il retomha 
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dans un acces de d&espoir : Shelton en fut tout al- 
tendri. 

— AHons, mon pauvre enfant, lui dit-il en sV 
seyantsur le bord da lit, ne perdez pas courage!... 
puisque je vous promets de faire tout ce qui sera en 
mon pouvoir... dites-moi seulement ce que vous d£- 
sirez... mais ne pleurez done pas ainsi , vous vous 
rendrez encore malade... ficoutez-moi : vous alliez 
en Angleterre; voulez-vous y venir avec moi ? vou- 
lez-vous ?... oui ?... eh bien ! e'est convenu, je vous 
emmene. Consolez-vous. Votre position m'inl£resse. 
Vous 6tes au-dessus de F^tat qu'on vou&destinait, 
et je me charge de vous en tirer. 

Shelton avait enfin trouve* le secret de- calmer la 
desolation de son prot£ge\ II le laissa se lever et 
retourna dans sa chambre , apres Favour invito a y 
venir des qu'il serait habiHe\ Lorsque Fr6d6ric y 
entra, le baronnet £tait occupy a examiner attentir 
vement des papiers contenus dans une petite cas- 
sette. 

— Puisque vous voila pr£t, lui dit-il, rendez- 
moi le service de dire a mon valet de chambre de 
commander Fes chevaux. 

Fi&L6ric s'empressa duller s'acquitter de la com? 
mission, et resta discretement dans la cour, pour ne 
point deranger sir Francis de sa lecture. Quand on 
eut attele , celui-ci , tenant deja la promesse de le 
tirer de la domesticity, le fit rentrer avant lui dans 
le traffneau. 
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Les esp^raoces de Frederic remonterent jusqu'aux 
fonctions de precepteur ou de secretaire. 
. En route, il crut distingoer sur la cassette que le 
valet de chambre avait placed dans l'interieur de la 
voiture les armes de la famille de Horn. Si par ha- 
sard cespapiers que Shelton parcourait contenaient 
qoelque indice de l'echange soupconnei... si c'etait 
la le motif secret de ses egards !... pint a Dieu !... 
mais pourquoi en faire mystere?... Ah! sans donte, 
ga premiere meprise le rendait circonspect; il vou- 
lait completer son examen. 

Ges reflexions que favorisait le silence du baron- 
net prirent une bien autre consistance , lorsque 
celui-ci, qui evidemment ne faisait que suivre tout 
haut sa pensle, lui demanda de redire son his- 
toire. 

Frederic ne se fit pas prier, et re*petant tous les 
details qu'il avait deja donnas, les pr^senta sous un 
jour encore plus avantageux que dans son premier 
r£cit. 

Cette fois, Shelton l'ecouta avec une attention 
soutenue, et souvent raeme il l'interrompit pour lui 
faire des questions ; mais riut£r£t qu'il temoigna 
n'alla pas plus loin , et sa seule conclusion fut que 
c'etait fait pour donner a penser. Apres cette parole, 
il retomba dans sa meditation jusqu'a Lindkoping , 
ou il s'arr£ta pour diner. 

Frederic s'attendait 4 raieux. Cependant un nou- 
veau symptome de bon augure vint entretenir l'es- 
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poir dans son cceur. Shelton , qui £tait reste* seul 
pendant plus d'une heure, employee sans doute k 
un second examen de la cassette , avait command^ 
deux cou verts, et le fit asseoir a sa table. 

Pendant le repas, qui fut aussi recherche* que les 
lieux le permettaient, il mangea beaucoup, parla 
peu et de choses insignifiantes; mais au moment 
ou les domestiqUes venaient d'enlever la nappe, 
et se retiraient pour les laisser boire, il rappela 
Fun d'eux, et lui dit de donner un autre verre au 
comte. 

Au comte !... Frederic resta suffoque\ Son imagi- 
nation avait pris feu : c'ltait une e^incelle dans un 
baril de poudre. Des qu'ils furent seuls : 

— Quelle distraction ! dit Shelton en souriant... 
c'est qu'aussi plus je refl&his a voire histoire , 
moins je puis mdter de la tete que ce titre vous est 
dft. Tout annonce en vous un gentilhomme. II en est 
de nous commc des chevaux, et il est facile de voir 
quil y a en vous de la race. £'a &t& ma premiere 
impression , et , ma foi ! je ne m'en d£dis pas. 11 se 
passe des choses si extraordinaires dans le monde. II 
n'y a rien d'impossible a ce que cette nourrice ait 
fait Techange dont vos paysans l'accusent. C'est une 
fraude bien plus frequente qu'on ne pense, et cette 
fois elle etait si facile ! la mere morte, le pere absent, 
sans autre surveillance que celle d'un vieil abbe 4 , 
qui, certes, a du peu regarder un enfant a la ma- 
melle. D'ailleurs, qui diable peut distinguer un 
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nouveau-ne d'un autre? ils se ressemblent tous par 
leur laideur. 11 faut convenir que c'etait la uoe 
grande lentation pour une ferarae dont les antece- 
dents n'annoncent pas un parfait desinteressemenl ; 
et I' opinion des gens du pays est une bien forte pre- 
somption en votre faveur.... mats j*ai tort de parler 
si ouvertement. A quoi bon vous donner des regrets 
inu tiles? 

Frederic, qui, a l'exception de sa debauche invo- 
lontaire avec le maitre de poste de Bodarne, ne 
s'etait jamais d^parti des lois les plus slrictes de la 
sobriete, avait en ce moment le cerveau fort echauffe 
par les vins qu'il buvait a l'eiemple de son hdte. 
Cette confidence acheva de Tenivrer. II ne mit plus 
en doute qu'il ne fut 1'herilier du comte de Horn, 
et s'attendrit par degrees sur son malheur. 

— ficoutez , dit Shelton , si vous 6tes convaincu 
de vos droits, il ne faut pas les abandonner. Ge n'est 
pas une affaire de mince importance. Songez done , 
quelle difference pour vous ! un beau nom , un riche 
patrimoine! Voyons! nous ne risquons rien d'exami- 

ner vos chances; r£fl£chissez cherchez dans votre 

meinoire... malbeureusement , je ne puis pas vous 
aider, moi : je n'ai pas d'autres donnles que les 
v6tres... est-ce que vous n'imaginez aucun moyen 
de signaler cette imposture? 

Frederic, le front dans la main, eut beau se 
creuser l'esprit, les presomptiens morales abon- 
daient; maisdepreuves positives, il n'en trouvaitpas. 



— 215 — 

— Quel malheur ! s'ecria Shelton ; mais c'est egal, 
consultons des gens de loi : ils ont des ressources 
auxquelles nous ne songeons pas. Une action juri- 
dique peut jeter bien da jour dans une aflaire; avec 
de l'argent on reveille les consciences qui sommeil- 
lent; la crainte peut arracher quelque aveu a la cou- 
pable... 

Mais, dit Fr£de>ic, je n'ai pas d'argent... 

—Oh ! qu'a cela ne tienne ! moi j'en ai... d'ail- 
leurs vous en avez aussi , du moins j'en ai a 
vous. Nous avons trouve une cassette appartenant 
au comte de Horn ; je l'ai emport£e dans Fintention 
de la remettre a son fils... 

— Que contient-elle ? dit yivement Frederic, 
le savez-vous? 

— Oui, je Fai visile avec soin. Mon intention, 
a Mariestad , £lait d'en faire le depot , mais votre 
histoire m'avait jele dans l'esprit des doutes que 
j'ai d'abord voulu £claircir. D£poser £tait un parti 
trop grave pour le prendre a la legere , car c'£tait 
reconnaftre que vous n'etiez pas le jeune de Horn. 
Je l'ai done ouverte , j'y ai trouve* des valeurs assez 
considerables... 

— Er quels papiers? interrompit Frederic. 

— Aucun quieut trait a votre anaire. Au surplus, 
je vais vous en remettre la clef. 

Fredenc le remercia , mais le pria de la garder : 
puisque la. cassette ne contenait aucune preuve, il 
n'etait pas d'avis de faire un 6clat. Shelton, qui 
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n'avait 6mis qu'une idle en Fair, recomrat que 
Fr£d6ric avail raison : dans one action jnridiqne , 
il fallait des preuves matlrielles. lis auraient contre 
eox tons les tlmoignages. Les paysans qui affir- 
maient le plus en arri&re n*oseraient pas sootenir 
leur dire en face des heritiers collatlraux du comte, 
a qui ils croiraient plus de chances de devenir leurs 
seigneurs. Ceux-ci remueraient ciel et terre; ils 
etaient riches , ils jouissaient d'un grand credit et , 
la nourrice, soutenue pareux, ne se laisserait point 
intimider. 

— Allons, dit-il en se levant de table ! c'ltait une 
idle extra vagante : n'y pensons plus... nous allons 
nous remettre en route, et arrives a Gothembourg, 
nous d^poseronsla cassette. C'est cruel, j'en con- 
viens, de se dessaisir de sa propri&e, cruel surtout 
de se renier soi-m6me; mais que voulez-vous? vous 
n'avez aucun moyen de vous (aire reconnaftre. 

Ils remont&rent en voiture. Fr£dlric avait r&me 
navrle. On lui volait son nom , son patrimoine : 
pouvait-il en prendre facilement son parti? Shetton 
depuis une heure lui prgchait en vain la resignation 
quand , saisi d'une inspiration soudaine : 

— Quelle idle ! lui dit-il ; tout ce que nous avons 
dit depuis le dfner n'a pas de sens. II faut que le 
vin nous ait offusqul le cerveau.Nous allons chercher 
bien loin des preuves pour soutenir un proces, pour 
attaquer la famille de Horn , pour nons foire recon- 
naftre... a quoi bon? Est-ce que nous ne sommes 
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pas tons reconnus? est-ce que le proces-verbal de 
Bodarne n'a pas constate* que c'est le comte Frederic 
de Horn qui est vivant, que c'est Frederic Brandt 
qui a disparu? Vous voila done rltabli de fait dans 
tos droits, tous rentrez tout naturellement en pos- 
session ; ou plutdt vous n'avez pas &6 deposs£d£ , 
vous n'avez pas cesse d'etre Frederic de Horn. Qui 
pourrait dire le contraire? voire vieux mattre, votre 
nourrice,les gens d'Aspa... Mais rien nevous force 
d'aller a Aspa ni en Baviere, et {tartout ailleurs 
vous 6tes entierement inconnu. Nous parlions d'at- 
taquer, nous n'aurons pas m&ne a nous deTendre. 
Allons , donnez-moi la main , mon cher ! Vous aviez 
tout perdu par un ^change , et par un echange tout 
vous est rendu. Vous voyez bien que votre bon abbe 
avait raison de vous dire de vous confer aux vues 
de la Providence. 

Le premier usage que fit le nouveau gentilhomme 
de Tegalite que le baronnet venait de reconnattre 
entre eux fut de se jeter au cou de son sauveur. 
Celui-ci, quoique Anglais, recut cordialement l'ac- 
colade; et apres les premieres effusions de joie, il 
entra dans le detail des combinaisons ne*cessaires et 
des precautions a prendre pour assurer le success de 
sa bienheureuse idee. 

II fut convenu que Fre'de'ric irait d'abord avec lui 
en Angleterre. Ce voyage s'expliquerait par le be- 
soin de re'tablir sa sante apres un accident si grave, 
une epreuve si douloureuse , la raort dun pere, etc... 

TOMl II. 10 
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La , Shelton lui procurerait un agent de confiance 
qui irait , muni d'une procuration , r&laroer la suc- 
cession du comte Fr£de>tc de Horn. Par cet agent, 
ils sonderaient de loin le terrain ; et ce n'est que 
lorsqu'il aurait £le mis bien et dtiment en posses- 
sion de l'heritage, que Frederic retournerait dans 
son pays. A cette epoque m£me , rien ne le forcerait 
d y revenir; et il aurait toujours des pr£textes de 
rente* , d'araour... etc... pour differer son voyage. 

Ce plan parut d'autant meilleur a Frederic qu'il 
lui evitait de se mettre en avant. Dans un nouvel 
clan de reconnaissance, il allait retomber dans les 
bras de Shelton, lorsque celui-ci, par une objection 
grave , modera ce transport. 

— Attendez, dit-il, laissez-moi r£fl£chir... ne 
nous rljouissons pas trop tdt. Nous avons encore 
contre nous une chance terrible. 

Une sueur froide baigna le visage du jeune 
homme. 

— (Test, poursuivit Shelton, de deux choses 
Tune : ou que votre homonyme ne soit pas mort, 
ce qui n'est guere probable ; ou bien qu'on re* 
trouve son corps, ce qui Test beaucoup plus. Je sais 
bien qu'il y a a parier que, preoccupees de l'idee 
que Fr£d£ric de Horn est vivant, les autorit£s de 
l'endroit le feront enterrer sous le nom de Fr£d£ric 
Brandt. Mais si malgre* la ressemblance generate qui 
existe entre vos signalements , Facte mortuaire , 
envoy6 a Aspa , allait y soulever quelque doute dV 
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dentil ; ou si le valet de chambre du comte , qui 
devait le rejoindre avec les bagages , allait recon- 
naitre le mort pour le fils de son maftre; ou plut6t, 
carill'a a peine vu, s'il allait s'aviser de ramener les 
deux corps au chateau , et qu'on les y visitat de 
nouveau , avant de les inhumer : voila ce qui est 
bien a craindre !... mon Dieu ! que Ton sait pen ce 
qu'on fait , et combien je m'en veux d'avoir promis 
une recompense a ceux qui retrouveraient ce mal- 
encontreux cadavre ! Prions le ciel que leurs recber- 
cbes soient vaines , qu'il ait disparu a tout jamais 
dans les profondeurs de la mine, ou que les loups 
de la for6t en aient de>ore* jusqu'aux os. 

Frederic, quoiqu'il eut peu de raisons d'aimer son 
frere de lait , pour rien au monde n'ent souhaite* sa 
mort ; mais cette mort advenue , la mine yalait tout 
autre tombeau , et il s'associa avec ferveur au voeu 
du baronnet. Gependant il avait peu d'espoir ; et 
bientdt , toujours extreme dans sa mobilite , il re- 
tomba dans un profond decouragement. II 6tait 
assise de mille craintes ; il aimait mieux renoncer 
a tout , et pria sir Francis de d£poser la cassette, des 
qu'ils arriveraient a Gothembourg. 

Celui-ci ne fut pas de cet avis. II gronda Fr£de>io 
de son enfantillage , lui fit comprendre qu'il ne 
courrait aucun risque s'il s'abstenait de reprendre le 
nom qu'on lui avait vole* , tant qu'il ne saurait pas 
le resultat des perquisitions. Us attendraient ensemble 
a Gothembourg qu'on euttrouv£le corps, on renonce' 
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a le cbercher, el jusque-la Shelton resterait deposi- 
taire de la cassette. 

Cet arrangement, qui ne prejugeait rien, rassora 
effectivement le jeune homme , et il attendit avec 
anxi6t6 les nouvelles qui allaient decider de son sort. 

II y avait deux jours qu'il etait a Gothembourg 
dans des transes mortelles, lorsqu'au retour d'une 
promenade qu'il avait faite sur le port, il sutque 
Shelton l'avait demande plusieurs fois, et qu'il etait 
venu un expres de Bodarne. Pale et tremblant, il 
courut au-devant de sa sentence, et rencontra le 
baronnet qui descendait , causant avec le maitre de 
Tauberge. 

— Vous avez des nouvelles ? demanda-t-il a 
voix basse, car il savait que l'aubergiste parlait 
anglais. 

— Out , mon cher comte , repondit tout baut 
Shelton. On a retrouve le corps de votre malheureux 
valet de chambre , maisa moiti£ devore par les loups, 
et tellement defigur£ que c'est a peine si on a pu 
dresser Facte mortuaire. 

A ce mot de comte , Frederic avait tremble* que 
ce ne fut encore une distraction. La fin de la rlponse 
lerassura, et il saisit avec empressement la main 
que Shelton lui tendait en signe de felicitation. 

— Vous sortez ! dit-il. 

— Oui , dit Shelton. J'ai quelques emplettes a 
faire, et je profite de l'obligeance de notre hdte qui 
veut bien me servir de guide. Mais je ne serai pas 
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longtemps absent ; et si 9 en m'attendant vous voulez 
prendre connaissance da message de Bodarne , vous 
le trouverez dans un petit eoffre qui est sur ma 
table , et dont voici la clef. 

Frederic, curieux, s'empressa de monter chez 
Shelton. Le eoffre dont il tenaitla clef ftaitcelui da 
corate de Horn. II hesita quelque temps k Touvrir ; 
raais le desir de lire le proces-verbal de Bodarne 
l'emporta , et, sa lecture faite, il ne resista pas 4 la 
tentation de regarder ce que la cassette contenait. 
C'ltaient des bijoux , de Tor , des lettres de credit 
sur diverses maisons de banque de l'Europe, et un 
assez grand nombre de papiers qu il e'tait en train de 
parcourir, lorsqu'il entendit des pas dans l'escalier. 
11 se hata , en rougissant de refermer la cassette. A 
peine en avait-il eu le temps , que le valet de cham- 
bre de Shelton entra avec un marchand tout charge* 
d'etoffes de deuil qu'il apportait au corate Frederic 
de Horn. Au bas de la facture qu'il lui pre sen la £tait 
ecrit au crayon : « J'ai achet6 ces objets pour vous. 
Veuillez les recevoir et les payer. Shelton. » 

Le marchand attendait : que faire ? Frederic 
n'avait pas le choix, il rouvrit la cassette et paya. A 
son retour , le baronnet , tout en se faisant d&habil- 
ler, s'informa s'il etait content des emplettes. 

— Tres-content , dit Frederic, qui, dans son 
1 rouble, n'avait pas seulement songe* a les regarder. 

— Vous avez paye* la note ? 
-^ Oui ; voici la clef. 

19. 
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— La clef ! que voulez-vous que j'en fosse ? Ah ! 
je sais... vous avez peur de la perdre... en effet , elle 
est si petite !... 

Tout en parlant , il avait pris sur sa table une 
cbafne d'or : il la passa dans la clef, et la mil au 
cou de Fr£de>ic. 

Celui-ci ne pouvait rien r£pondre en presence du 
valet de chambre. D'ailleurs, qu'aurait-il eu a dire ? 
II avait fait acte de propriety , et il n'etait plus temps 
de reculer. Le lendemain , il 6tait vetu de deuil et 
avait pris un passeport au nom du comte Fr6denc 
de Horn. Le jour suivant ils mirent a la voile pour 
l'Angleterre , el , apres une traversed heureuse , ils 
d£barquerent a Hull , d'ou ils se rendirent dans une 
terre que sir Francis possedait dans le Northumber- 
land. 
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Les caract£res timides et irrtsolus sont souvent 
aussi les plus resigns. lis pr6f£rent un mauvais lot 
a l'embarras da choix. Arrive en Angleterre , Frede- 
ric se dit qu'il ne devait plus avoir qu'une pens£e, 
celle de se rendre digne de sa nouvelle position, 
d'acqu&ir le ton , les mani&res et les allures d'un 
gentilhomme. Shelton s'offrit a le diriger dans cette 
seconde Education. Sous unprtcepteur aussi capable, 
les progr&s d'un el&ve intelligent et z6U nepouvaient 
manquer d'etre rapides, et avant de partir pour 
Londres, Fr4d&ric put se flatter, sans oulrecuidance, 
d'avoir fait ses preuves morales de noblesse* 

Ge n'£taient pas seulement l'importance du but, 
le dlsir de repondre aux soins et a la bonne opinion 
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de ion guide, qoi avaient stimuli ses efforts : la 
route par elle-meme elait attrayante. Les lecons de 
Shelton ue ressemblaient en rieo a eelles de l'abbe ; 
il ne s'agissait plus de p&lir sur le grec et sur le 
latin , de se clouer a un bureau et de s'y creuser la 
poitrine. Les lecons actuellcs se prenaient parlout : 
a cheval, a table, insensiblement, par imitation, 
dans d'interessantes conversations qui finissaient 
tou jours trop tdl, dans de delicieuses lectures, bien 
diflerentes de eelles que permettait 1'abbe. 

Shelton et lui n'avaient point du tout le meme 
systeme d'6ducation. Le baronnet se representait , 
comme son vertueux prldecesseur , le mal sous 
1'image d'unabtine ouils fallait empe'eher le disciple 
de tomber ; mais il differaient sur les causes de 
chute. L'abbe' n'en vojait qu'une, le vertige; Shelton 
craignait plus l'aveuglement. Peut-6tre avaient-ils 
raison tous deux : Tun comme gouverneur d'un 
enfant, l'aulre comme conseiller d'un jeune homme. 

Shelton done n'h&ita point 4 6ter des jeux de 
Fr4d6ric l'£pais bandeau dont une pieuse main les 
avait couverts. II lui fit lire des romans, des me- 
moires, tous les ouvrages qu'il jugea propres a lui 
donner quelque experience the'orique du monde ; il 
y ajouta, de vive voix, de savants commentaires, 
soit pour eclaircir les textes, Boit pour les rectifier. 
Enfin , il ne negligea rien pour degourdir le jeune 
novice pour le preparer a la pratique des hommes, 
et surtout des femmes. 
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II ne se dissimalail pas que cette pr&ieuse expe- 
rience pourrait bien couter a son £colier quelques 
vertus, mais des vertus bourgeoises, et ce serait 
tout b^n^fice pour un jeune gentilhumme. 

Amesure que ces enseignements fructifiaient dans 
1' esprit de Frederic , ses anciens scrupules s'en effa- 
caient ; plus il prenait les facons et les habitudes 
qui eonvenaient au comte de Horn , plus il 6tait con- 
vaincu de l'etre. Dans les romans , qu il passait 
souvent les nuits a lire , il voyait des fils de prince 
disparus et miraculeusement retrouvls. Le doigt de 
la Providence venait infailliblement , au dernier cha- 
pitre, arranger les choses pour le mieux. II ne douta 
pas qu'il ne fut au denoument de ses aventures , car 
il avait vu le doigt de la Providence le retenir sur 
le bord du precipice , et y pousser l'usurpateur de 
ses droits. 

Puis, il s'etait si vite p£n&r£ de son nouveau rdle : 
n^tait-ce pas la preuve qu'il £tait ne pour le remplir? 
Ce r61e, d'ailleurs, n'etait-ce pas sir Francis qui le 
lui avait trace? ou trouver un juge plus competent, 
plus desinteresse? quel abri pour la conscience qu'un 
tel suffrage ! quel argument sans replique que les 
egards du plus fier des hommes, que ces t£moignages 
assidus de consideration et d'amitie ! 

Ah ! si Frederic devait avoir une inquietude , ce 
n'£tait pas que d'avides collateraux , a l'aide d'un 
concours impossible de circonstances, parvinssent a le 
d£pouiller une secondefois de sonpatrimoine I c'ltait 
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n'avait emis qu'nne idee en l'air, reconmit que 
Frldlric avait raison : dans une action juridique , 
il faliait des preuves matfrielles. lis anraient contre 
eox tons les t&noignages. Les paysans qui aflhr- 
maient le plus en arriere n'oseraient pas soutenir 
lenr dire en face des hlritiers collatlraux dn comte, 
a qui ils croiraient plus de chances de devenir leurs 
seigneurs. Ceux-ci remueraient ciel et terre; ils 
etaient riches , ils jouissaient d'un grand credit et t 
la nourrice, soutenue par eux, ne se laisserait point 
intimider. 

— Allons, dit-il en se levant de table! c'ltait une 
idle exlravagante : n'y pensons plus... nous allons 
nous remettre en route, et arrives a Gothembourg, 
nous dlposerons la cassette. C'est cruel , j*en con* 
viens, de se dessaisir de sa propria, cruel surtout 
de se renier soi-meme; mais que voulez-vous? vous 
n'avez aucun moyen de vous (aire reconnafire. 

Ils remonterent en voiture. Frldenc avait Fame 
navrle. On lui volait son nom , son patrimoine : 
pouvait-il en prendre facilement son parti? Shelton 
depuis une heure lui prlchait en vain la resignation 
quand , saisi d'une inspiration soudaine : 

— Quelle idle ! lui dit-il ; tout ce que nous avons 
dit depuis le diner n'a pas de sens. II faut que le 
vin nous ait offusque* le cerveau.Nous allons chercher 
bien loin des preuves pour soutenir un proces, pour 
attaquer la fa mi lie de Horn , pour nous faire recon- 
naftre... a quoi bon? Est-ce que nous ne sommes 
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pas tons reconnus? est-ce que le procte-verbal de 
Bodarne n'a pas constat^ que c'est le comte Fr£d6ric 
de Horn qui est vivant, que c'est Fr£d£ric Brandt 
qui a disparu? Vous voila done rdtabli de fait dans 
vos droits, vous rentrez tout naturellement en pos- 
session ; ou plutdt vous n'avez pas &£ deposs£d£, 
vous n'avez pas cesse d'etre Frederic de Horn. Qui 
pourrait dire le contraire? voire vieux maitre, votre 
nourrice , les gens d'Aspa... Mais rien ne vous force 
d'aller a Aspa ni en Bavi&re, et partout ailleurs 
vous 6tes enti&rement inconnu. Nous parlions d'at- 
taquer, nous n'aurons pas mSme a nous dtfendre. 
AUons , donnez-moi la main , mon cher ! Vous aviez 
tout perdu par un ^change , et par un ^change tout 
vous est rendu. Vous voyez bien que votre bon abbe 
avait raison de vous dire de vous confer aux vues 
de la Providence. 

Le premier usage que fit le nouveau gentilhomme 
de l'£galit6 que lc baronnet venait de reconnattre 
entre eux fut de se jeter au cou de son sauveur. 
Celui-ci, quoique Anglais, re$ut cordialement Fac- 
colade; et apres les premieres effusions de joie, il 
entra dans le detail des combinaisons nlcessaires et 
des precautions a prendre pour assurer le succte de 
sa bienheureuse idee. 

II fut convenu que Fr6d£rie irait d'abord avec lui 
en Angleterre. Ge voyage s'expliquerait par le be- 
soin de r^tablir sa sante apris un accident si grave, 
une epreuve si douloureuse, la mort dun ptae, etc... 

TOME II. 19 
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Li, Shelton loi procarerait un agent de confiance 
qui irait , muni d'une procuration , reclamer la sue- 
cession du comte Frederic de Horn. Par cet agent, 
ils sonderaient de loin le terrain ; et ce n'est que 
lorsqu'il aurait Ite* mis bien el dument en posses- 
sion de Heritage, que Frederic retournerait dans 
son pays. A cette epoque meme , rien ne le forcerait 
d'y revenir; et il aurait tou jours des pr£textes de 
same" , d'amour... etc... pour diflerer son voyage. 

Ce plan parut d'autant meilleur a Frederic qu'il 
lui eWitait de se mettre en avail t. Dans un nouvel 
clan de reconnaissance, il allait retomber dans les 
bras de Shelton, lorsque celui-ci, par une objection 
grave, modlra ce transport. 

— Attendez, dit-il, laissez-moi r£fl£chir... ne 
nous rejouissons pas trop tdt. Nous avons encore 
contre nous une chance terrible. 

Une sueur froide baigna le visage du jeune 
homme. 

— (Test, poursuivit Shelton, de deux choses 
Tune : ou que votre homonyme ne soit pas mort, 
ce qui n'est guere probable ; ou bien qu'on re- 
trouve son corps, ce qui Test beaucoup plus. Je sais 
bien qu'il y a a parier que, pr&ccupees de I'idee 
que Fr£de>ic de Horn est vivant, les arteritis de 
Fendroit le feront enterrer sous le nom de Frederic 
Brandt. Mais si malgre la ressemblance generate qui 
existe entre vos signalements , 1'acte mortuaire , 
envoye a Aspa , allait y soulever quelque doute d'i- 
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dentil ; ou si le valet de chambre da comte , qui 
devait le rejoindre avec les bagages , allait recon* 
naitre le mort pour le fils de son mattre; ou plut6t, 
carill'a a peine vu, s'il aliait s'aviser de ramener les 
deux corps au chateau , et qu'on les y vishat de 
nouveau , avant de les inhumer : voila ce qui est 
bien a craindre !... raon Dieu ! que Ton sait pen ce 
qu'on fait , et combien je m'en veux d'avoir promis 
une recompense a ceux qui retrouveraient ce mal- 
encontreux cadavre ! Prions le ciel que leurs recber- 
ches soient vaines , qu'il ait disparu a tout jamais 
dans les profondeurs de la mine, ou que les loups 
de la forSt en aient deVore' jusqu'aux os. 

Frederic, quoiqu'il eut peu de raisons d'aimer son 
frere de lait, pour rien au monde n'eut souhail£ sa 
mort ; mais celte mort advenue , la mine valait tout 
autre tombeau , et il s'associa avec ferveur au voeu 
du baronnet. Gependant il avait peu d'espoir ; et 
bientft , toujours extreme dans sa mobilite , il rc- 
tomba dans un profond decouragement. II £tait 
asstege* de mille craintes ; il aimait mieux renoncer 
a tout , et pria sir Francis de deposer la cassette, d£s 
qu'ils arriveraient a Gothembourg. 

Celui-ci ne fut pas de cet avis. II gronda Frederic 
de son enfantillage , lui fit comprendre qu'il ne 
courrait aucun risque s'il s'abstenait de reprendre le 
nom qu'on lui avait vote , tant qu'il ne saurait pas 
le r&ultat des perquisitions. lis attendraient ensemble 
a Gothembourg qu'on eat trouve' le corps, ou renonod 
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a le chercher, et jusque-la Shelton resterait deposi- 
taire de la cassette. 

Get arrangement, qui ne prejugeait rien , rassura 
effectivement le jeune homme , et il attendit avec 
anxi&e* les nouvelles qui allaient decider de son sort. 

II y avait deux jours qu'il e*tait a Gothembourg 
dans des transes mortelles, lorsqu'au retour d'une 
promenade qu'il avait faite sur le port, il sutque 
Shelton l'avait demande plusieurs fois, et qu'il etait 
venu un expres de Bodarne. Pale et tremblant, il 
courut au-devant de sa sentence, et rencontra le 
baronnet qui descendait , causant avec le maitre de 
l'auberge. 

— Yous avez des nouvelles ? demanda-t-il a 
voix basse, car il savait que l'aubergiste parlait 
anglais. 

— Oui , mon cher comte , repondit tout haut 
Shelton. On a retrouve' le corps de votre malheureux 
valet de chambre , maisa moiti£ devore* par les loups, 
et tellement defigure* que c'est a peine si on a pu 
dresser Facte mortuaire. 

A ce mot de comte , Fr£d£ric avait tremble* que 
ce ne fut encore une distraction. La fin de la r£ponse 
le rassura, et il saisit avec empressement la main 
que Shelton lui tendait en signe de felicitation. 

— Vous sortez ! dit-il. 

— Oui, dit Shelton. J'ai quelques emplettes a 
faire, et je profite de l'obligeance de notre h6te qui 
veut bien me servir de guide. Mais je ne serai pas 
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longtemps absent ; et si, en m' attendant vous voulez 
prendre connaissance da message de Bodarne , vous 
le tronverez dans un petit coffre qui est sur ma 
table , et dont voici la clef. 

Fr&teric, curieux, s'empressa de monter chez 
Shelton. Le coffre dont il tenaitla clef &aitcelui du 
com to de Horn. II h£sita quelque temps a l'ouvrir ; 
raais le desir de lire le proces-verbal de Bodarne 
l'emporta , et, sa lecture faite, il ne resista pas a la 
tentation de regarder ce que la cassette contenait. 
G'elaient des bijoux , de Tor , des lettres de credit 
sur diverges maisons de banque dc l'Europe, etun 
assez grand nombre de papiers qu il Itait en train de 
parcourir, lorsqu'il entendit des pas dans l'escalier. 
11 se hata , en rougissant de refermer la cassette. A 
peine en avait-il eu le temps , que le valet de cham- 
bre de Shelton entra avec un marchand tout charg6 
d'etoffes de deuil qu'il apportait au corate Frederic 
de Horn. Au bas de la facture qu'il lui pr£senta £tait 
ecrit au crayon : « J'ai achel£ ces objets pour vous. 
Veuillez les recevoir et les payer. Shelton. i 

Le marchand attendait : que faire ? Fr£d£ric 
n'avait pas le choix, il rouvrit la cassette et paya. A 
sonretour, le baronnet, tout en se faisant d£shabil- 
ler, s'informa s'il etait content des emplettes. 

— Tres-content , dit Frederic, qui, dans son 
trouble , n'avait pas seulement songd a les regarder. 

— Vous avez pay6 la note ? 
r-^ Oui ; voici la clef. 

19. 



— La def ! que voulez-voos que j'en fasse ? Ah ! 
je gate... vons avez pear de la perdre... en eflet , elle 
est si petite !... 

Tout en parlant , il avait pris sor sa table une 
ebatne d'or : il la passa dans la clef, et la mit an 
con de Frldlric. 

Celui-ci ne pouvait rien r&pondre en presence da 
valet de chambre. D'aillenrs, qu*aurait-il eu a dire ? 
11 avait fait acte de propri£t£ , et il n'etait pins temps 
de recnler. Le lendemain , il Itait v6tn de denil et 
avait pris un passeport an nom dn comte Fr6d£ric 
de Horn. Le jour suivant ils mirent a la voile pour 
1'Angleterre , el , apr&s une traversle beureuse , ils 
d£barqu6rent a Hull , d'ou ils se rendirent dans nne 
terre que sir Francis possedait dans le Northumber- 
land. 



XII 



Les caract&res timides et irrlsolus sont souvent 
aussi les plus resigns. lis pr6f£rent un raauvais lot 
a l'embarras du choix. Arrive en Angleterre, Frede- 
ric se dit qu'il ne devait plus avoir qu'une pensle , 
celle de se rendre digne de sa nouvelle position, 
d'acqu&ir le ton, les manures et les allures d'un 
gentilhomme. Shelton s'offrit a le diriger dans cette 
seconde Education. Sous unpr£cepteur aussi capable, 
les progr&s d'un el&ve intelligent et z£l£ nepouvaient 
manquer d'etre rapides, et avant de partir pour 
Londres, Fr£d£ric put se flatter, sans oulrecuidance, 
d'avoir fait ses preuves morales de noblesse. 

Ge n'&aient pas seulement l'importance du but, 
le dlsir de repondre aux soins et a la bonne opinion 
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de son guide , qui avaient stimuli ses efforts : la 
route par elle-meme 6tait attrayante. Les lemons de 
Shelton ne ressemblaient en rien a celles de 1'abbe* ; 
il ne s'agissait plus de palir sur le grec et sur le 
latin , de se clouer a un bureau et de s'y creuser la 
poitrine. Les lecons actuellcs se prenaient parlout : 
a cheval, a table, insensiblement, par imitation, 
dans d'interessantes conversations qui finissaient 
toujours trop t<H, dans de delicieuses lectures, bien 
differentes de celles que permettait 1'abbe. 

Shelton et lui n'avaient point du tout le meme 
systeme d'£ducation. Le baronnet se repr£sentait , 
comme son vertueux prldecesseur , le mal sous 
Timage d'unabfcne ouils fallait empecher le disciple 
de tomber ; mais il diffi&raient sur les causes de 
chute. L'abbe* n en voyait qu'une, le vertige; Shelton 
eraignait plus I'aveuglement. Peut-6tre avaient-ils 
raieon tous deux : Tun comme gouverneur d'un 
enfant, Tautre comme conseiller d'un jeune homme. 

Shelton done n'h&ita point a dter des yeux de 
Frederic l'lpais bandeau dont une pieuse main les 
avait couverts. II lui fit lire des romans, des me- 
moires, tous les ouvrages qu'il jugea propres a lui 
donner quelque experience thtarique du monde ; il 
y ajouta, de vive voix, de savants commentaires, 
soit pour eclaircir les textes , soil pour les rectifier. 
Enfin , il ne negligea rien pour dlgourdir le jeune 
novice pour le preparer a la pratique des hommes , 
et surtout des femmes. 
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II ne se dissimalait pas que cette pr6cieuse expe- 
rience pourrait bien couter & son 6colier quelques 
rertus, mais des vertus bourgeoises, et ce sentit 
tout benefice pour un jeune gentilhumme. 

Amesure que ces enseignements fructifiaient dans 
1' esprit de Fr&teric, ses anciens scrupules s'en effa- 
caient ; plus il prenait les famous et les habitudes 
qui convenaient au comte de Horn , plus il 4tait con- 
vaincu de l'6tre. Dans les romans , qu'il passait 
souvent les nuits a lire, il voyait des fils de prince 
disparus et miraculeusement retrouv£s. Le doigt de 
la Providence venait infailliblement, au dernier cba- 
pitre, arranger les choses pour le mieux. II ne douta 
pas qu'il ne fut au denoument de ses a ventures, car 
il avait vu le doigt de la Providence le retenir sur 
le bord du precipice, et y pousser l'usurpateur de 
ses droits. 

Puis, il s'etait si vite pln£tre de son nouveau rdle : 
o^tait-ce pas la preuve qu'il £tait ne pour le reroplir? 
Ge rdle , d'ailleurs , n'etait-ce pas sir Francis qui le 
lui avait trace? ou trouver un juge plus competent, 
plus d£sinteress£? quel abri pour la conscience qu un 
ftel suffrage ! quel argument sans r£plique que les 
egards du plus fier des hommes, que ces temoignages 
assidus de consideration et d'amitie ! 

Ah ! si Frederic devait avoir une inquietude , ce 
n etait pas que d'avides collatlraux , 4 l'aide d'un 
concours impossible de circonstances, parvinssent a le 
d£pouiller une secondefois de sonpatrimoine 1 c'£tait 
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Hen plutdt de ne pas montrer assez de reconnaissance, 
de denouement, a Thomme glnereux sans qui il 
n'aurait jamais eu le courage de remonter a sa place! 

Ges reflexions tranquillisantes , Frederic n'en 
e*tait meme plus a se les faire, dans les derniers 
mois de son sejour a la campagne; et lorsqu'il partit 
pour Londres , il n'elait pr^occupe* que de l'id£e 
desplaisirs qui \y attendaient. A son arrived, la vue 
de ces lieux si desires , les spectacles , les divertis- 
sements publics , la satisfaction d'habiter seul une 
belle maison , d'avoir sa livree , de se montrer au 
pare sur des chevaux de sang et dans de brillants 
equipages , furent , pour les premiers jours , une 
distraction plus que suffisante. Puis, les grands 
yeux bleus de miss Jemima Ramsden l'occuperent 
plus agreablement encore ; et si le colonel Ligonier 
lui donna , sans le vouloir, une chaude alarme, cette 
alarme , reconnue pour fausse , ne servit qu'a. lui 
faire honte de sa poltronnerie , et qu'a redoubler 
depuis sa security. 

L'amour , enfin , un premier amour , vint absorber 
toutes ses faculty, et lui rendre la jouissance de ses 
droits d'autant plus incontestable , qu'ils lui deve- 
naient plus prlcieux , plus necessaires. 

Toutefois , lorsque cet amour prit I'aspect plus 
se*rieux du mariage , tous ses scrupules , qu'il croyait 
morts, ressusciterent comme autant de spectres dans 
le silence de la nuit , et il eut a soutenir de nouveau 
tous ses anciens combats. 
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Qui etait-il pour oser porter k son doigt la bague 
d'Angelica ? Elle l'avait donnee au comte Frederic 
de Horn , mais etait-il le comte Frederic de Horn ? 
Cette voix, qu'il prenait pour celle de sa conscience, 
si c'etait la voix de l'orgueil , de la cupidity ! si ce 
rang , qu'il croyait recouvrer , il l'usurpait ! on si 
seulement on venait & apprendre la maniere dont il 
l'avait recouvre !... 

Ah! dans quel abtme il avait glissl sans le savoir! 
quel clarte tardive venait, de lui en reveler la pro- 
fondeur ! comment avait-il pu consentir a se pre- 
senter dans le monde sous un nom Equivoque , avec 
des antecedents a cacher , se condamner k un 
mensonge eternel!... Quel remords, malgr£ I'inef- 
fagable persuasion de son droit ! quelles inquietudes 
renaissantes 1 quelle destinee precaire 1 Ah ! du 
moins, il ne la ferait pas partager a celle qu'il aimait 
plus que la vie... 

C'etait bien l'aimer plus que la vie que de renon- 
cer a sa possession!... Mais comment n'6tre pas cent 
fois loyal et deiicat avec la loyaute , avec la deiica- 
tesse meme!... Oh! quelle punition de sa faute! 

II ne s'etait pas couche , etmarchait, la t£te basse , 
dans sa chambre. II se jeta la face sur son lit et y 
etouffa les cris de son desespoir. II etait depuis 
longtemps dans cette douleureuse attitude, pleurant, 
se lamentant,repetant a toute minute: — Mon Dieui 
pardonuez-moi !... mon Dieu! ayes pitie de moil... 
lorsque le watchman de la rue annonga deux heures 
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do matin. Cette voix lagabre fit diversion 4 ses pen- 
s&s; il se redressa lentement, et poussant on pro* 
fond soupir : 

— Que fait-elle, en ce moment? se demanda t-il; 

elle dort ! elle est calme ! elle est beureuse ! Mais 

demain, a la m£me heure, si je parle, que fera-t- 
elle?... elle veillera comme je fais ! elle me maudira ! 
elle me miprisera !... ou platdt elle pleurera comme 
moi , car elle est bonne , car elle m'aime : elle me 
l'a dit, j'ai senti sa main trembler dans la mienne; 
elle a consent! am'lpouser!... elle m'aime, et j'irais 
lni dechirer le coeur, y verser a plaisir la fievre qui 
me devore!... Ah! ne dut-elle souffrir que la mil- 
lieme parlie de mes tortures, jamais, non jamais je 
n'aurai celte cruaute !... II est bien temps , mainte- 
nant, d'avoir des scrupules !... malheureux ! il fallaU 
les avoir avant derecevoirsabague, ses aveux, avant 
de l'aimer, avant d'oser lever les yeux sur elle!... a 
present, il est trop tard! l'amour est un lien aussi, 
un lien plus fort que le mariage ! et, n'est-ce pas, 
Angelica, nous nous aimons? 

Cette rerolte du d&espoir avait failli briser son 
coeur. II y porta la main , et resta immobile et les 
yeux fermes, pendant plusieurs minutes. Puis, tom- 
bant par terre a deux genoux, il sYcria : 

— Mon Dieu , prouve-moi que je me trompe, 
qu'elle ne m'aime pas, que je n'ai pas son anneau an 
doigt, que j'ai eu un r6ve, un vertige, un acces de 
folie I prouve-le-moi ! Assure-moi quelle ne sera pas 
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malbeureuse ! . . et je pars, et je renonee a elle, an 
bonheur, a la Tie !... Mais si elle m'aime, 6 moo 
Dieu, to ne veux pas la punir de ma faute! Tu ne 
veux pas que je sois son bounreau ! 

Cette courte priere l'avait soulagl. II se releva 
plus calme. 

Helas ! pourquoi cette funeste id£e £tait-elle venue 
empoisonner sa joie? II £tait si heureux tout a 
Tbeure !... Mais ce bonbeur etait-il done perdu ? Qui 
le for$ait a le d£truire?... Le ciel , qui lisait dans 
son cceur, y devait voir de l'amour , et non de l'or- 
gueil, et non de la cupidite. Ah ! si le ciel voulait lui 
reprendre ce fatal heritage, et lui laisser Angelica , 
comme il accepterait ce marcb£ de grand coeur ! . . . 
Mais, puisque quitter sonnom entail la perdre, Dieu 
certainement n'exigerait pas ce sacrifice impossible !.- 
C£tait un tort grave que d'etre rentr£ illtyitimement 
dans une propriete legitime ; mais consacrer les 
fruits de cette fraude a rinnocence, au gtaie, n'6- 
tait-cepaslessanctifier? quellesoffrandessi souill&s 
De se purifieraient dans de telles mains? 

— Mais j'ai 6x6 valet de chambre L. un seul 
jour!... mais enfinjel'ai &£!... Un valet peut-il etre 
le mari d* Angelica Kauffmann?... Qui? moi !... un 
valet!... Non !... non !... non !... je ne l'ai pas &e !... 
e'etait une Ipreuve L.N'est-ilpas vrai, moo Dieu, que 
c'ltait une £preuve?... Si je l'avais &i& r£ellement , 
est-ce que je n en porterais pas la marque au front?... 
est-ce que sir Francis Sbelton m'aurait admis a sa 
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table? est-ce qu'il me traiterait en 6gal, en ami ?.» 
est-ce qu* Angelica m'aimerait?... En verity, je de- 
viens fou, je crois! cesremords insenses viennent 
de l'exces meme de mon bonheur, que ma faible 
tdte est incapable de supporter ! 

Le jour commencait a poindre. Cette lutte avait 
tSpuise* ses forces. II se mit au lit. Avec la nuit avaient 
disparu les sombres pens£es. Son imagination le re^ 
porta sur la Taraise, et lui fit revivre, en quelques 
minutes, les heures delicieuses qu'il y avait passes 
la veille. Le souvenir de la charmante humility 
d' Angelica , et le contraste de sa franchise avec la 
feinte dont il usait , arracherent bien encore a sa 
•conscience quelques faibles murmures ; mais tous 
les raisonnements sont bons a un amoureux pour 
garder sa maitresse. II se rappela que, si sir Francis 
ne l'avait interrompu , il allait tout avouer. 

— Et elle ne m'en aimerait pas moins ! s'ecria- 
t-il. N'est-ce pas, mon cher anneau, que tu n'en 
serais pas moins a mon doigt? N'est-ce pas que nous 
ne nous quitterons jamais? 

Cette id£e ayant acheve* de le tranquilliser , il fit 
comme sa conscience , il s'endormit. 

Mais le lendemain , ses scrupules l'attendaient au 
re\eil , et il r^solut de tout dire a Angelica. C'etait 
un aveu bien penible , bien dangereux ; mais il le 
lui devait,il se le devait a lai-meme !... Et pourquoi 
s'en exagerer le peril? Pourquoi craindre de ne pas 
la convaincre, lorsqu'il avait convaincu sir Francis? 
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Cette determination prise, il se promit d'aller , 
apr&s dejeuner , a Golden-Square , et de prier An- 
gelica de lui aecorder un t£te-atete. II s'etait 
le\6 tard , ne s'etant endormi qu'au jour : pour no 
pas perdre de temps , il fit sa toilette au saut du 
lit, une toilette d'amoureux. Puis, il prepare un 
billet qu'il put remettre , dans le cas ou il ne trou- 
verait pas d'autre moyen discret de demander ce 
rendez-vous. 

II etait en train de plier son billet , lorsqu'on lui 
annonpi sir Francis , qui venait lui demander a de- 
jeuner. Frederic fut tres-contrarie de cette visite. 
II etait franc, autant toutefois qu'un caract&re timide 
peut l^tre. II s'etait fait un devoir et une habitude 
de ne rien dissimuler a son, bienfai tear ; maisil n'a- 
vait pas le droit de lui dire le secret d' Angelica ; 
mais , a coup sur , ses projets de confession n'aur 
raient pas l'approbation du baronnet. II fallait done 
se cacher d'elle ou de lui; et Frederic, qui ne ba- 
langait pas entre sa maftresse et son ami , se sentait 
fort gene' et craignait de se trahir par son em- 
barras. 

dependant Shelton ne parut s'aperoevoir de rien, 
et Frederic commengait a reprendre un peu d'as- 
Rurance, lorsqu'a la fin du repas, la bague, qu'il 
n'avait pas songe a retirer de son doigt , attira 1 at- 
tention de son convive. 

— Depuis quand avez-vous cette bague? Je ne 
vous la connaissais pas. 
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— Non, dil Frederic, rougissant jusqu'au blanc 
des yeux. 

— Montrez-la-moi done... elle est fort jolie... 
Mais e'est une bague de femme. 

Fr&teric n'aurait pas 6te hors d'etat de profl&rer 
one parole, qu'il se serail bien garde de discuter ee 
point. HeureusemeDt, faute de rlponse, la conver- 
sation en restala, et ilsse leverent de table. II hesita 
s'il dterait la bague de son doigt ; mais il craignit 
de provoquer une nouvelle remarque. D'ailleurs, il 
lui coutait de s'en separer. 

— Comme vous voila pimpant des le matin ! dit 
Sbelton. Quels sont done vos projets? 

— Je ne sais trop... je comptais faire quelques 
visites... et vous? 

— Moi? par extraordinaire aujourd'hui je suis 
libre comme l'air. Voulez-vous venir chez les Kauff- 
mann? 

Fr£de>ic aimait infiniment mieux y aller sans cet 
observateur clairvoyant. II s'excusa. 

— J'aurais plutdt l'intention, repondit-il d'aHer 
voir lady Mary Veertvort. 

II avail design^ expr&s une vieille femme , dans 
l'espoir que Shelton ne serait pas tente* de l'y suivre; 
mais celui-ci &ait dans ses jours de desoeuvrement 
et de complaisance : au nom de lady Mary, il scoria 
qu'il ne demandait pas mieux que d'y aller, 4tant 
fort en retard avec elle. 

Il avait gardd son carrosse. lis y monterent et se 
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rendirent a Charles-Street , Frederic , pris au pfcge, 
fcisant contre fortune bon coeur. Quand on lea intro- 
duisit, lady Mary 6tait au clavecin, et se leva poor 
les recevoir ; mats sur leur reclamation , elle s'y 
rassit, et, pour ne pas avoir l'air de se foire prier , 
die jona un morceau fort court de Haendel. Quand 
elle eut fioi, Fi&teric, qui n'en avail pas entendu 
une note, s'empressa de lui faire compliment. 

— Quanta moi, dit Shelton, je vous avoue, 
chere lady, que j'ai &£ un peu distrait; mais c*esl 
votrefaute. Vous avezaux mains desbagues si dbloui*- 
santes, que j'ai &6 beaucoup plus occup4 aregarder 
vos doigts, qu'a les £couter. 

— Ah ! je suis charade qu'elles aient voire ap- 
probation , dit lady Mary : car vous 6tes un connais* 
seur. Que pensez-vous , surtout , de ce rubis ? 

Elle l'avait 6t6 de son doigt. Shelton Texamiaa 
attentivement. 

— C'est une pierre magnifique, dit-il en la lui 
rendant ; mais elle est trop grosse pour votre petite 
main : c'est une bague d'homme. 

— Une bague d'homme ? quelle id& I c'est une 
bague de femme. 

— Ge n'est pas plus une bague de femme , lady 
Mary, que celle-ci n'est une bague d'homme , dit 
Shelton en prenant la main de Fr£d£ric. 

— Celle-ci ! dit la vieille dame. Je crois bien !... 
Cest la bague d' 

Elle s'arr&a court. 

20. 



— 234 — 

*rr- Dune femrae, n'est-ce pas ? dit Shelton. 

— D'une femme et d'un homme, reprit-elle; je 
ne comprends rien & des distinctions si sub tiles... 
Mon cher comte, n'£coutans point le baronnet, 
croyez-moi, el gardons chacun noire bien. 

Fredenc, trop d6concerte pour repondre, avail 
pris machinalement une gazette qui se trouvait k sa 
ported.. Son. embarras avait gagne lady Mary qui, 
oubliant de soutenir la conversation, tapotait negli- 
gemmentles touches du clavecin. Shelton.se souvint 
tout a coup d'une affaire tres*press£e, et sortil pr£- 
cipitamment. 

Frederic aurait bien voulu s'esquiver aussi. Sa 
conscience avait acheve la phrase de lady Mary. II 
oonnaissait le franc parler de la vieille dame, el 
redoutait quelque interpellation a brule-pourpoinL 
Mais des que la porte se referma, elle le fit rasseoir 
a cdte* d'elle , et lui dit : 

■*- A present que nous sommes seuls , reconnais- 
sons une chose : c'est que le baronnet avait raison. 
Je n'ai pas voulu en convenir devant lui : il n'est 
deja que trop dispose asecroire infaillible; mais ma 
bague est une bague d'homme, et la voire une bague 
de femme. Si vous m'en croyez, nous ferons un 
echange. 

Frederic s'ltait prepare a un rude assaut; mais 
cette proposition le desarconna. Gependant il se 
remit en selle tant bien que mal ; et feignant de la 
prendre au serieux , il rfpondit , sans oser lever les 
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yeux, que 8a bague avait heaucoup moins de valeur 
que celle de lady Mary. 

— Elle a moins d'apparence , reparlit celle-ci ; 
mais vous ne m'en ferez pasaccroire, mon cber 
comte : je my connais, et j'en sais tout le prix aussi 
bien que vous. 

Si Fr6derio avait conserve quelques doutes, le 
ton railleur de lady Mary les aurait dissip£s. Se 
voyant a sa merci , il leva sur elle un regard si sup* 
pliant qa'elle en fut desarm&e. 

— Allocs, lui dit-elle d'un ton affectueux, je ne 
veux pas voustourmenter. Mais aussi plus de discre- 
tion inutile. Vous ne m'apprendrez rien de tr&s-nou- 
veau. Eh bien! notre belle farouche s'est done appri- 
vois£e ? A quand la noce ? 

Son secret 4vente, Frederic n' avait plus qa'un 
parti a prendre, a moins dese confesser aussi a lady 
M. Veertvort. II devait se h&ter de demander Ange- 
lica en mariage, pour ne point la compromettre. II 
tie songea done plus qu'a s'excuser de ne l'avoir pas 
encore fait , et se permettant un innocent mensonge: 

— J'ltais venu precis6ment , dit-il , pour vous 
consul ter, milady, sur cette demarche. Je suis si 
empruntl... 

— Empruntl ! cela vous plait a dire. Je ne vois 
pas que vous vous soyez si mal tir£ du principal : 
e'est de bon augure pour l'accessoire. 

— Serieusement , je ne sais comment my pren- 
dre. 
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— Au fait, je me mets a voire place. Si j'avais ete 
homme, j'aurais bien fait tout ie reste; mais je crois 
que la demaDde solennelle m'aurait embarrass£e... 
Au surplus, chacun sa besogne. Vous avez achev£ la 
v6tre. A present, c'est aux grands parents a s'enten- 
dre ensemble. 

— Malhenreusement je n'en ai pas. 

— Effectirement, je n'y pensais plus... Alors, 
mon cher comte, il faut faire tos affaires vous-m£me. 
Le p£re Kauffmann n'est pas un ogre, et yous avez 
audoigtson consentement. 

Frldlric gardait le silence. 

— Yous ne pouvez done pas vaincre votre timi- 
dit£ ? reprit«elle; eh bien ! mon cher enfant, l'encre 
a 6t6 invent£e pour ceux qui n'osent pas parler... 

Elle s'&ait lev^e avec petulance, et, prenant 
Fr&llric par le bras, elle l'avait raen£ devantune 
table. 

— Asseyez-wus, lui dit-eUe en lui mettant one 
plume a la main, vous trouverez la tout ce qu'il vous 
faut pour £crire. Pendant que vous ferez voire lettre , 
moi je vais m'ajuster pour ma promenade du matin. 

Frederic, interdit, tourna la plume entre set 
doigts , la trempa vingt fois dans l'encre : maris lore* 
que lady Mary redescendit habillee, elle ne trouva 
sur le papier que les mots : Cher monsieur Kauff- 
mann... et dessous, ungros pat6. 

— C'est laou vous en &es? s'taria-tnelle. 

— D^cidement, milady, repondit-il honteux do 
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sa st£rilit6,jecroisquej'aime mieux fairela demande 
de vive voix. 

— Eh bien! soit, mon cher ami; mais n'attendes 
pas a demaio. Plus la d-marche vous coute, moins il 
faut la differer. Vous sentez d'ailleurs que vous ne 
devez pas laisser notre chere Angelica dans une 
position fausse. La dlcouverte que je viens de faire , 
d'autres peuvent l'avoir faile aussi. 

Fr6d£ric convint de la justesse de Tobservation ; 
mais il ne se pressait pas de parlir pour Golden - 
Square. II est des moments ou Ton dirait quele corps 
a des convictions indlpendantes de celles de l'es- 
prit. II touniait, ptetinait dans le salon, sans se 
dinger du c6t£ de la porte. 

— Je vois ce que c'est ! dit brusquement lady 
M. Yeertvort , vous manquez de courage. Eh bien ! 
je vais vous accompagner pour vous en donner. 
Voire carrosse est-il en bas? 

— Non, milady, je suis venu dans celui de sir 
Francis. 

— (Test 6gal , dit-elle en agitant une sonnette, le 
mien doit 6tre pr£t , ou peut s'en faut. 

II retail ; les gens de lady Mary Itaient vifs a son 
exemple. 

— Benmimol donnez-moi la main, et descendons. 

Fr£d£ric ob&t, et lui pr&enta une main trem- 
blante. 

— Poltron ! lui dit-elle dans l'escalier; il semble- 
rait que je vous m&ne au supplice. 



Frederic tAcha de faire meilleure conlenance ; 
mais a peine fat-il dans le carrosse que le coeur lui 
manqua , et il pria lady Mary de vouloir bien se 
charger seule de la negotiation. 

Lady Mary avait plus d'une raison <f accepter. 
.Toutes ces tergiversations lui avaient fait mal aux 
nerfs, puis elle avait une revanche a prendre avec 
Kauffmann. Elle n avait point oublie* les airs discrets 
et suffisants du bonhomme , et n'etait pas facade , 
tout en lui apportant une excellence nouveUe, de 
pouvoir se moquer un peu de lui. 

—r Bien volontiers, dit-elle, mais a condition que 
vous viendrez me rejoindre dans une demi-heure : 
c'est plus quil ne faudra pour jouer mon role de 
grand'mere, et je veux, en cette quality, vous pre- 
senter a voire nouvelle famille. Gardez ma voiture; 
promenez-vous; lachez de vous remettre : vouseles 
pale comme voire linge L.Mais promettez-moi d etre 
exact. Je vous attends ici, dans une demi-heure. 

Fr6de>ic accepta la convention. Une demi-heure 
de rlpit, c'e*tait ville gagnde. Parle fait, il n'usa 
meme pas de tout ce delai. II n'avait pas regarde* a 
sa montre, et son agitation le lui fit paraftre si long, 
qu'il devanca de dix minutes Theure fix^e. Heureur 
sement son ambassadeur £tait exp&litif, et deja on 
1'attendait avec impatience. LadyM.Veertvortn'eut 
pas besoin de lui annoncer le succes de leur de- 
mande : Kauffmann, la larme a Peril, lui tendait 
de loin ses bras paternels. (1 s'y jeta avec effusion. 
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Lady Mary, cependant, et Gretly, lai amenaient 
Angelica qui s'ltait tenoe , roagissante , a 1'ecart ; 
et il eut la permission de prendre, sur les levres de 
sa future , le premier et le moins voluptueux de 
tous les baisers. 

— Ah ca! dit lady M. Veervort, lorsque Tern- 
barras des premiers moments fut dissipe; ma mis- 
sion est remplie : je vous laisse. 

— Ou allez-vous done, chere lady? demanda 
Angelica. 

— Au pare , ma belle ; faire ma promenade de 
regime : je ne veux pas 6tre malade le jour de vos 
noces. 

— Mais vous nous reviendrez , n'est-ce pas? vous 
nous donnez votre journee? 

— Vous croyez que je suis absolument indispen- 
sable a votre bonheur?... eh bien! soit, j'accepte. 
Venez avec moi, ma mignonne, dit la vieille dame 
■a Gretly. Laissons ces amoureux exhaler les plus 
gros de leurs soupirs. Nous les en relrouverons plus 
aimables. 

Gretly ayant accepte, elles descendirent, allerent 
au pare, coururent les boutiques, et ne rentrerent 
que pour le diner. Elles en avaient meme depass6 
Theure. 

— La princesse va nous gronder, dit Gretly. Nous 
sommes en retard. 

— A votre montre, ma charmante , mais pas a la 
sienne. 
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— Mais, mon oncle, lady Mary?... 

— Votre oncle? il voyage en Suede , et il n'arri- 
vera qu'apr£s nous. Soyez tranquille. 

Effectivement , leur inexactitude ne leur valut 
aucun reproche. Kauffmann s'etait assoupi pr£s dee 
deuxamants , qui causaient & voix basse, et tout pres 
Fun de Tautre, par 6gard sans doute pour le repos 
du vieillard : le diner seul attendait. 

En partant, lady M. Veertvortet Gretly avaient 
eu soin de faire defendrela porte , et le reste du jour 
se passa dans une entire et charmante intimite. 

Au moment ou il rentrait chez lui , le coeur plein 
des plus riantes images, Frederic entendit le watch- 
man crier minuit. A cette voix qui lui rappelait ses 
angoisses de la veille , il fremit comme un homme 
qui vient d'echapper a la mort; et comparant ces 
deux nuit$6i contraires, il se demanda comment il 
avait pu penser & detruire tant de bonheur t Com- 
bien il se ftlicitait d'avoir eu la main forcee I Com- 
bien il remercia sa chere bague de son indiscretion t 

Ah ! s'il s'etait agi du mariage lui-m'6me , et non 
pas seulement de la demande, sa conscience pour- 
rait s'alarmer. Ce n etait pas a des probabilites , si 
favorables qu'elles fussent, qu'il lui etait permis 
d'enchainer le sort de sa maftresse; mais puisque 
rien au monde ne le ferait consentir a l'^pouser 
avant d'etre reconnu pour Th^ritier du comte de 
Horn, les intents sacre's d' Angelica etaient done 
conserves, ceux de sa reputation par la d-marche de 
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lady M. Veertvort, ceux de son avenir par la reserve 
dont il faisait la condition formelle du mariage. 

Pendant son absence, apres neuf heures da soir , 
sir Francis etait venu lui apporter une lettre de leur 
agent en Suede; il s'empressa de I'ouvrir. Elle con* 
tenait les renseignements les plus satisfaisants. 
N'ayant eu aucune donnee prlliminaire sur l^tat 
reel de la succession, l'agent n'avait du la r£claraer 
que sous benefice d'inventaire , et c'est ce qui en 
retardait la delivrance. Les dettes , sans £tre consi- 
derables, etaient fort nombreuses, et il fallait du 
temps pour en faire l'examen, qui , neanmoins , £tait 
fort avance*. Du reste , les collateraux du feu 
comte n'avaien t aucunement profits' des circonstances 
bizarres de sa mort , non plus que de l'absence de 
sod fils , pour Clever des pretentions rivales. 

€es bonnes nouvelles mirent le comble a la joie 
et a la securite de Frederic. Tout irait bien; il allait 
entrer en possession de son patrimoine; il allait 
pouvoir le mettre aux pieds d' Angelica ; mais elle 
ignorerait toujours de combien de Iarmes il aurait 
paye leur bonbeur. 
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Le lendemain , Kauflfmann se re>eilla avec une 
idde lumineuse. II allait assembler tous ses domesti- 
ques, au nombre detrois, et leur annoncer officiel- 
lement le manage de sa fille avec le comte Frederic 
de Horn. II se rappelait d'avoir In, il ne savait plus 
ou, que, chez les grands seigneurs, cela se prati- 
quait ainsi ; et Kauflfmann , beau-pere du comte Fr6- 
deric de Horn , n'6tait pas e'loigne de se croire une 
maniere de grand seigneur. 

II descendait desa chambre d'un air digne, et pr£- 
parant l'allocution qu'en sa quality de chef de famille 
il lui appartenait de prononcer, lorsqu'un doute 
l'arr6ta sur l'escalier. Ne fallait-il pas , pour plus de 
solennite\ que cette ce'remonie eut lieu en presence 
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du futur? Le cas 6tait assez grave poor demander 
conseil. fitant entre* dans la salle a manger, il fit 
part de son intention a sa fille et a sa niece qui la 
d^sapprouverent. Le comte etait encore en deuil; 
ses affaires n'6taient point termin£es ; la veille , on 
£tait convenu, sur sa demande, d'attendre, pour 
faire la noce , qu'il eut la jouissance de sa fortune. 
A quoi bon e'bruiter le mariage tant qu'on n'en pour- 
rait fixer Npoque ? 

Angelica avait parte : Kauffmann baissa pavilion ; 
et la c£r£monie qu'il avait projetee fut ajournee 
indlfiniment. 

Pendant qu'ils dljeunaient t Kauffmann ayant 
nomme' sir Francis, 

— A propos, dit Gretly a sa cousine, j'oubliais 
de te dire que le baronnet est venu bier au soir. 

— Pourquoi n'est-il pas monte* t 

— Parce que lady Mary avait dit a George 
de refuser la porte a tout le monde. 

— Lady Mary aime les epigrammes en action. 

— Point du tout. Tu es une ingrate ! 

— Mais comment as-tu su que sir Francis e'tait 
venu? 

— Par sa carte , que George m'a remise bierau 
soir sur l'escalier. 

— Et pourquoi Favoir intercepted? 

— Tu vas dire aussi que je fais des Epigrammes. 

— Pourvu qu'il ne sache pas que nous e'tions chez 
nous. 
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— Franchement t je n'en repondrais pas. II £tait 
lard , ei le carrosse de lady Mary pouvait bien d£ja 
toe a la porte. 

— Vraiment ! 

George entrait dans la salle a manger. 

— George , demanda Gretly , a quelle heure est 
venu, hier, sir Francis ? 

— Environ dix henres. 

— Et le carrosse de lady Mary etait-il arrive? 

— Je crois bien que oui. 

— Que je suis contrariee ! dit Angelica... II nous 
en voudra de ne pas Tavoir regu. 

— Eh bien! ma chere, £cris-lui que c'est un 
malentendu , et que nous esp£rons qu'il voudra bien 
nous dedommager promptement. 

Angelica etait en train d'ecrire lorsque arriva 
lady M. Veertvort. 

— Par quel heureux hasard , lady Mary ? s'6cri6- 
rent les deux jeunes filles. 

— Je viens , mes belles , vous rendre la promesse 
que vous m'aviez faite de me venir voir ce matin : je 
ne serai pas cbez moi. Je vais passer la journ£e a la 
campagne avec lady Spencer; je l'avais oubli£. 

— Voila qui est aimable a vous , dit Angelica , de 
nous accorder cette compensation ! 

— J'avais quelques minutes disponibles , et vous 
voyez que j'en profite ; mais je vous derange , mon 
coeur , vous Icriviez. 

— Je reparais vos fautes, milady. 
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— Mes fautes ? 

— Sans doute. Vous 6tes cause que je vais me 
brouiller avec sir Francis. 

— Parceque?... 

— Parce que vous lui avez fait fermer ma porte 
bier au soir. 

— Voyez le grand crime ! Et comment parvien- 
drez-vous a vous disculper? Montrez-moi done cela, 
dit-elle en prenant la lettre qu' Angelica n'avait point 
encore fermee. Mais vous ne vous tirez pas trop mal 
d'affaire : il me semble que je puis partir avec une 
conscience assez nette... Et je pars. 

— D<Sj* ? 

— Oui , ma mignonne. J'ai pris rendez-vous avec 
lady Spencer pour onze beures , et j'ai trop peu de 
patience moi-m6me pour ne pas donner aux autres 
l'exemple de l'exactitude. Adieu done, madame la 
comtesse ! 

— Chut! s'£cria Kaufiinann de Fair le plus mys- 
terieux. 

— Qu'est-ce done? reprit-eile a haute voix. 

— Chut! milady. Nous sommes convenus de 
garder jusqu'a nouvel ordre le secret de notre ma- 
nage. 

— La princesse, dit Gretly, nest pas tr&s-pressde 
d'etre appelee comtesse. 

— Vous comprenez, milady, reprit Kauffmann 
rgpltant la legon qu on venait de lui faire; tant que 
le cher comte sera en deuil, tant qu'il n'aura pas la 

21. 
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jouissance de son patrimoine, la nooe ne devant pas 
a? oir lieu , il vaut mieox n'en pas parler. 

— Vous avez raison; il est inutile de mettre & 
present le public dans la confidence, et, & I'excep- 
Uon de quelques amis intimes... 

— Vous croyez, chere lady, qu'il faudra faire des 
exceptions? dit Angelica. 

— Je ne vois pas comment vous pourriez vous 
en dispenser. Est-ce que vous n'en parlerez pas a 
H. Zucchi, par exemple? 

— Si on lui en parle, dit Gretly, il va jeter feu 
et flamme... Vous savez ce qu'il pense du mariage. 

— Vous ne lui demanderez pas son avis ; vous lui 
donnerez un tlmoignage d'amitie. 

— Au surplus, nous avons tout le temps d f y 
songer, dit Kauffmann ; car il est a Brentford , chez 
le due de Northumberland , ou il a fort a faire, et il 
n'en reviendra pas de sit6t... 

— Bon pour celui-la, dit lady Mary. Mais sir 
Francis qui est ici... 

— Quoi ! lady Mary, s'leria Angelica , vous vous 
voudriez que je... 

— Oui, ma chere, je le voudrais, et m£me je 
l'espere. Que gagnerez-vous a vous cacher de lui? Y 
parviendrez-vous seulement , lie comme il Test avec 
notre cher comte?... Je sais bien ce que vous allez 
me dire : le comte est capable de garder un secret. 
Oh! sans doute, sa langue sera discrete; mais sa 
contenanceL. Vous-meme, ma charmante, ^tes- 
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vous bien sure de la voire? Le baronnet a Toeii 
percant... Peut-6tre en sait-il d£j& plus que vous ne 
pensez. 

A oette supposition, Kauffmann se reeria : Com- 
ment admettre qu'un Stranger eut 6t6 plus clair- 
voyant qu'un pere? 

— Un pere , monsieur Kauffinann? Mais qui die 
pere, dit aveugle ! Ma chere, je ne suis pas k beau- 
coup pres si fine que sir Francis; et si voire p£re a 
de la m&noire, il pourra vous dire qu'il y a long- 
temps que je vous avais deviate. Ne vous mettez 
pas dans une fausse position, lecomte et vous, vis-4- 
vis du baronnet, et ayez le merite de la franchise. 

— Quant & moi, dit Kauffmann, e'est mon avis* 

— Et e'est aussi le mien, dit Gretly. 

— II n'y a pas a balancer, reprit lady M. Veerl- 
vort. Depuis son retour, il s'est conduit avec vous 
de maniere & meriter toute confiance, et si vous en 
manquiez, il aurait le droit de s'en formaliser. 
Quant h moi , je n'aurais pas ete* contente , si vous ne 
m'aviez pas raise du secret. 

— Oh ! lady Mary! s'4cria Angelica; quelle diffe- 
rence! 

— Oui, ma belle; mais a son avantage. Car lui, 
H est votre ami, k tous deux. 

— Si la d-marche te coute, dit Kauffmann & sa 
fille , je puis m'en charger. 

— Non pas! dit vivement lady M. Veertvort. La 
onfidence , ma chere , aura bien plus de prix dans 
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voire boucfae. Si vous 6tes raisonoable, vous profi- 
lers, pour la lui faire, de la visile qu'il vasans 
doute vous rendre en rdponse a votre billet. 

Angelica, persuadee, ne laissa point parlir lady 
M. Veertvort sans le lui prometlre; mats elle oe 
pensait pas a cette entrevue sans trouble. II lui cou> 
lail d'annoncer son manage a un homme qu elle 
avail refuse^ lannee pr£c£dente, et eela, en doonanl 
pour motif quelle ne voulait pas se marier. Netait- 
oe pas lui dire en face, a eel homme dont elle con- 
naissail I'orgueil : la repugnance que je croyais avoir 
pour le manage , entail vous qui me I'inspiriez. 

Heureusemenl, lady Mary avaitraison : le baron- 
net devail etre sur la voie de cette confidence ; el s'il 
avail vu leurs amours de mauvais oeil, des le prin- 
cipe il leur aurait suscite mille obstacles. II avait 
lanl de moyens d'influencer un jeune homme timide, 
que la reconnaissance metlait a sa merci! Lui-meme, 
enfin , il se serail trahi par quelque endroit. 

Mais non : sa conduile n'avait pas varie. Ses visi- 
les n'avaient ete niplusrares, ni plus frequentes; 
son obligeance pour le comte ne se dementait point. 
C'ltait done une folie de se lourmenter. Ce qu'une 
semblable nouvelle pouvait avoir de p£nible pour 
l'amour-propre du baronnet serait compense par 
Fint^ret qu'il portait a son protege, par le gre qu'il 
saurail de cette marque de confiance, par la diffe- 
rence de religion qui expliquail d'une maniere satis- 
foisante le refus qu'il avait essuye\ 
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A force de se raisonner, elle avait pris a peu prfes 
son parti : l'arriv& de Frederic acheva de la tirer 
d'embarras. La veille , on n'etait pas convenu de 
garder le secret, et il avait cm devoir faire part de 
son bonhenr a sir Francis. 

Frederic ignorait ce qui s'ltait pass6, l'annee 
d'avant, entre Angelica et le baronnet : Tun et l'autre 
avaient eu intent a le taire. Angelica n'eut pas 6t£ 
retenue par un motif de prudence, par un senti- 
ment de pudeur, qu'elle se serait fait scrupule de 
jeter des germes de m£sintelligence entre le bienfai- 
teur et l'oblige. II aurait done fallu que le baronnet 
fut bien peu maitre de son depit , pour que Frederic, 
qui n'avait aucun soupgon , eut rien remarqu^ ; et 
elle aimait bien mieux ne voir Shelton que prevenu 
de la nouvelle, et remis de sa premiere impression, 
quelle qu'elle fut. 

A son billet, il avait repondu qu'il viendrait avant 
diner. Elle fut bien aise de connaftre d'avance l'heure 
de sa visile, prlferant le recevoir seule. Ayanl 
charg6 son p£re d'emmener le comte a trois heures , 
elle ne garda que sa cousine , a qui elle se rlservait 
de faire la le$on. II fut convenu entre elles qu' An- 
gelica attendrait le baronnet dans l'atelier, et que 
Gretly, pour ne pas la laisser absolument seule, ni 
gener leur entretien confidentiel , s'occuperait a 
mettre en ordre les livres de la bibliolheque, placle 
dans la galerie attenante. 

Kauffmann £tait parti avec Fr6d6ric, et les deux 



— «50 — 

eousines 6tait k leur poste, Angelica & son chevalet, 
et Gretly grimpee sur un marchepied , lorsqu'on an- 
non$a sir Francis Shelton. Elles all&rent au-devant 
de loi avec un empressement amical ; mais apres les 
premiers compliments, et les excuses sur le malen- 
tendu de la veille : 

— Vouspermettez, dit Gretly, en lui montrant 
les livres dont elle avait encombr6 les meubles de la 
galerie : j'ai commence une besogne qu'il faut que 
je termine avant le retour de mon oncle, si je veux 
ne pas 6tre grond£e ; mais je vais me d^pecher, afin 
de ne pas perdre toute votre visite. 

Apr6s cette apologie, elle &ait remontee sur son 
marcbepied. Angelica prit la parole. 

— Sir Francis, dit-elle , je regrette d'autant plus 
cette meprise d'hier, qu'elle m'a emp&hee d'&re la 
premiere a vous annoncer la nouvelle dont le comte 
m'a dit vous avoir fait part ce matin. Quelque inti- 
mity qu'aient etablie entre vous et lui vos booths 
et sa reconnaissance , la date en amitie est pour tan t 
quelque chose , et je suis un peu jalouse qu'il ait 
ainsi usurp£ mes droits. 

— L'indiscretion du comte est bien excusable, 
miss Kauffmann. Jeune, amoureux, et heureux, 
comment garder le secret? De plus&g£s n*en auraient 
peut-£tre pas 6t& plus capables. 

— J'ai encore un autre regret, reprit-elle. Je 
voulais non-seulement vous informer moi-m£me de 
1'engagement que j'ai pris, mais vous consulter 
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avast de le prendre. Malheureusement, toat s'est 
fait avec une precipitation qui ne m'en a pas laiss6 
le temps. 

— Ne regrettez rien , miss Kauffmann. Quels con* 
seils donner dans une affaire de gotit? Vous savez 
d'ailleurs si je puis me flatter de connaltre les 
vdtres. 

Si cette riponse n'avait senti que le d£pit, Ange- 
lica ne serait pas all£e plus loin ; mais elle y crut 
entrevoir des reticences, et elle poursuivit : 

— M6me dans ce que vous appelez une affaire de 
gotit, m£me consult^ si tard, est-ce que vous ne 
seriez pas assez de mes amis, sir Francis, pour me 
donner au besoin un avertissement salutaire ? 

— Assez de vos amis pour m'exposeralaperte de 
votre amitie ? Permettez-moi de m'applaudir d'£chap- 
per & cette epreuve. Par bonheur, vous avez fait un 
choix qui me dispense de tant d'h£ ro'isme. Le comte 
se recommande par mille qualit£s. II a du cceur, de 
l'esprit, de la tournure ; il porte un fort beau nom , 
et sa fortune paraft devoir 6tre considerable... enfin, 
il est catholique. 

L'&oge du comte produisait le meilleur effet; le 
dernier mot gata tout. Angelica crut y remarquer 
une intention sardonique. Cependant, elle ne voulut 
pas le relever, et r£pliqua : 

— Aussi n'est-ce sous aucun de ces rapports que 
des objections me paraissent admissibles, et l'honneur 
de deux propositions si inesp£r£es ne m'a pas enor- 
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gueillie au point de m'en faire m&onnaitre tout le 
prix. Le seul dlfaut que je trouve au comte , c'est 
d'etre bien jeune pour moi... 

— Bien jeune! de quoi yous plaignez-vous, miss 
Kauftmann? Nous vivons dans un siecle pervers et 
dans un climat humide, ou rien ne se conserve, ni 
les hommes ni les fruits : il vaut mieux , croyez-moi, 
les prendre un peu verts que gat£s. 

fitait-ce prevention? Sous cette approbation , An- 
gelica vit encore de la rancune. Youlant couper court 
a ce t£te-a-t£te, elle demanda a Gretly si elle n'avait 
pas bientdt fini. Celle-ci , devinant le de'sir de sa 
cousine, se hata de replacer confusement leslivres 
sur les rayons. Avant qu'elle ne rentrat , Shelton 
reprit : 

— Vous n'avez point encore fixe* Te'poque de la 
noce? 

— Non; le comte vent que nous attendions ta fin 
de ses affaires. 

— A la bonne heure! dit-il vivement: en affaires, 
il faut etre tres-positif , et surtout lorsqu'on traite 
avec un e'tranger. De loin , tout est magnifique ; mais 
quand on arrive au fait , on a souvent bien des des- 
appointements. Yous ne sauriez trop prendre de pre- 
cautions. 

— II semblerait, a vous entendre, sir Francis, 
que je me marie par inte>6t. 

— Non pas , miss Kauffmann ; mais Targeut ne 
gate rien , et vos amis doivent calculer pour vous 
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— fifes amis doivent rlflechir an pea de droits 
que j'aurais d'etre exigeante sous ce rapport. Ce 
n'est pas quand on n'a ni dot ni nom... 

— Comment appelez-vous done cela? interrompit 
Shelton , en touchant du bout de sa cravache la pa- 
lette d' Angelica. 

— Oh ! dit-elle avec on soupir : vous oubliez qu'il 
faut 6tre positif en affaires. . . Au surplus , la delica- 
tesse du comte sous met tous d'accord. 

— II ne pouvait pas faire autrement. 

L'arrivee de Gretly ayant mis fin a cette conver- 
sation, Shelton demanda des nouvelles de Kauff- 
mann. 

— Mon pere est sorti avec le comte de Horn , dit 
Angelica; maisils vont revenir, et vous leur feriez 
une aimable surprise en nous restant a dtner. 

Angelica craignait d'avoir manque de circonspec- 
tion , et elle voulait racheter sa faute par cette poli- 
tesse. Shelton accepta par le meme motif, du moins 
elle l'interprtta ainsi. 

11 eta it en bottes, et voulait aller s'habiller; mais 
les deux cousines ne le laisserent pas partir, et so 
chargerent de renvoyer ses chevaux. 11 resta done , 
et, les deux absents etant revenus, on se mit a table. 
Pendant le diner, Shelton fut d'une amabilite' par- 
faite pour tous les convives , pour Frederic comme 
pour Angelica ; et , si e'etait une contrainte qu'il 
s'imposait, elle fut longue, car il soutint consciencieu- 
sement son role toute la soiree. 

TOM I II. 22 
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Kauffmann £tait aux anges. Quoiqueplus optimiste 
que sa fille , tant de bonhomie depassait toutes ses 
esp^nmces. Son coeur etait si plein de joie, quil 
eprouvait le besoin de l^pancher ; et il lui tardait 
que cette charmante soiree fintt, pour en pouvoir 
causer h son aise. Shelton lui fit done un plaisir de 
plus lorsque, vers dix heures,il se leva pour se 
retirer. N'ayant pas eu la permission de renvoyer 
lui-merae son cheval, il avait oublie* de commander 
sa voiture, et il pria le comte de lui preter le sienne ; 
celui-ci, resistant k la tentation qu'il avait de rester, 
lui offrit de le ramener, et ils partirent ensemble. 

— Eh bien! dit Gretly a sa cousine, pendant que 
son oncle reconduisait ses deux b6tes, j'espere que 
tu n'as pas a te plaindre du baronnet. 

— II a fait beaucoup de frais ce soft, dit froide- 
ment Angelica. 

— Vraiment, il a encore mieux pris la chose que 
nous ne l'avions predit. 

— Oh ! quant & ceci , tu me permettras de ne pas 
etre de ton avis. 

— Comment tu n'es pas contente de lui ? 

— Non. 

— Mon oncle, comment trouvez-vous la prin- 
cesse? cria Gretly k Kauffmann, qui s'empressait de 
revenir en se frottant les mains : elle n'est pas con- 
tente dif baronnet. 

— Oh ! alors , je n'ai plus rien & dire ! s'6cria le 
vieillard, laissant tomber ses bras de decouragement* 
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— Mon pere, quand voas aurez entendu mes rai- 
sons... 

— Oh ! sans doute ! tu n'en manques jamais de 
raisons , quand il s'agit de te tourmenter... Pas con- 
lenle ! dit-il en marchant a grands pas dans la 
chambre. Que te faut-il done ? Un homme que tu as 
refuse malgre* son nom , son rang , son merite , sa. 
fortune ; un homme qui a ele assomme par des 
laquais, jete* en prison, et qui n'en temoigne pas la 
moindre rancune , et qui ne ten fait pas moins bonne 
mine : cela ne te suffit pas? Tu te maries, et il reste 
Tami de son rival : que veux-lu de plus? Est-ce 
qu'il n'a pas ete adorable ce soir? est-ce qu'on 
n'auraitpas cru qu'il eta it le preT£r£? et tu n'espas 
contente?... 

— Mais, mon pere... 

— Cest inutile! e'est peine perdue! n'enparlons 
plus ! Je renonce a raisonner avec toi : e'est a n'y pas 
tenir ! e'est une manie , une maladie ! cela n*a pas 
de nom ! 

Le vieillard se lamentait encore , sans vouloir 
ecouter sa fille, lorsq^on annonca lady Mary Veert- 
vort. 

— Oui, mes amis, e'est encore moi, dit-elle. 
J'arrive de la campagne, et je n'ai pas voulu me 
coucher sans savoir des nouvelles de cette terrible 
entrevue ! Eh bicn ! a-t-elle eu lieu ? 

— Vous riez , lady Mary , repondit Gretly ; mais 
nous ne somraes pas contentes. 
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— Que me dites-vous la, ma chere? repartit lady 
M. Veertvort d'un ton plus s£rieux. 

— Quand je dis nous , j'entends la princesse. 
— Voici qui me rassure...Eh bien ! ma mignonne, 

qu'est-il done arrive* ? 

— De grace ! milady , s'ecria Kauffmann , qu'ii 
n'en soit plus question ! La patience d'un saint n'y 
r&isterail pas. 

— Chere lady, venez a moo secours, dit Angelica. s 
On me jette la pierre , et je n'ai pas la permission 
de me defendre. 

— Voyons, mon coeur, expliquez-vous ; mon- 
sieur Kauffmann me promet de ne pas vous inter- 
rompre. 

Kauffmann, pour tout signe d'assentiment , se 
contenta de hausser les Ipaules, sans discontinuer sa 
promenade. 

— Sir Francis sort d'ici , dit Angelica ; il a dfne 
et passe' la soiree avec nous ; il a 6te charmant ce 
soir, charmant a diner... 

— Eh bien ! dit Kauffmann, infidele a la conven- 
tion. 

— Chut ! dit lady M. Veertvort. 

— Eh bien ! cela n'empgche pas , repartit Ange- 
lica , qu'il n'ait 6\j6 tout autre dans l'entrevue que 
j'ai eue seule avec lui. 

— Oh ! e'est cela ! dit Kauffmann , parce que nous 
n'y etions pas... 

— Mais moi, j'y etais, dit Gretly. 
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— C'est-a-dire dans ia galerie. 

— Dans la galerie, soit ; mais j'ai a peu pres eo- 
tendu tout ce que vous avez dit, et je ne comprends 
rien a la conclusion que tu en tires. 

— Mais, ma chere, la physionomie modifie le 
sens des paroles , et tu n'6tais pas a meme de voir 
celle du baronnet. 

— Ceci est possible , reprit lady M. Veertvort ; 
mais faites-nous part, ma belle, de ces symptdmes 
alarmants. A-t-il verse des pleurs de depit? 

— Si vous ne reconnaissez le depit qu'a ces sortes 
de symptdmes , je me tiens pour battue ; mais s'il 
peut se manifester 4 beaucoup moins de frais, souf- 
frez que je persiste... 

— D'accord , mon coeur ; mais enfin faites-nous 
apprecier ces nuances : dites-nous quels Eclairs fugi- 
tifs ont trahi le secret de ce coeur ten£breux.D'abord, 
comment a-t-il recu la premiere nouvelle? 

— II est arrive' , la sachant. 

— Par qui? 

— Par le comte. 

— Comment? ce -petit bavard n a pas pu tenir sa 
langue ? 

— Nous ne lui avions pas demande* le secret, 
cbere lady, et il £tait naturel qu'il donnat ce t^moi- 
gnage de confiance a sir Francis. 

— Et puis, un amoureuxl reprit lady Mary. A 
chaque personne qu'il rencontre , je suis sore qu'au 
lieu de lui dire bonjour , il dit : Je vais me marier... 

22. 
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Et, quoique prlvenu, Shelton n'a pu vous cacfaer 
son d6pit? 

— Non , ch&re lady ; il n'a pu le cacher. 

A l'appui de celte assertion , Angelica se rait a 
raconter son entrevue dans les moindres details, 
ajoutant apres chaque phrase des commentaires sur 
les inflexions de la voix , et sur le jeu involontaire 
de la physionomie. 

— Avez-vous fini, ma belle? demanda lady 
M. Veertvort. 

— Oui, ch&re lady. 

— Eh bien ! raon enfant, je vous ai bien 6coutee, 
vous ne pouvez pas dire le contraire ; et je vous de- 
clare que, dans tout ce que vous me dites, il n'y a 
pas de quoi fouetter un chat. 

— C'est Evident ! s'ecria Kauffmann. 

— Chut! monsieur Kauffmann! Je le dis, ma 
mignonne, et je le prouve. Procedons par ordre, 
comme les avocats. Premier grief : Vous demandez 
a Shelton ce qu'il pense de votre mariage , et il t6- 
pond qu'il n'y a pas de conseils a donner dans une 
affaire de gout. Mais c'est la vewte. 

— Oui , lady Mary , mais il ajoute : Vous savez 
que je connais bien mal les vdtres. 

— Eh bien ! mon coeur , c'est encore la v£rit£. 

— Sans doute ; mais cette virile , c'est le depit 
qui la lui arrache. 

— Eh non ! ma chere ; c'est une maniere polie 
de vous dire que votre question est saugrenue. A- 
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ton jamais vu demander a quelqu'un ton avis sur 
un parti pris, et , qui pis est, sur un mariage arre'ld? 
Tenez , dans votre inte>et , croyez-moi , passons a un 
autre article. Deuxieme grief. II a termine un ^loge 
assez complet du comte par la remarqug quil 6tait 
catholique , et , selon vous , c'etait dire : Je n'oublie 
pas quej'ai ete refuse comme protestant. Sansdoutc, 
ma chere , le mot peut se traduire ainsi ; raais 
n'est-cepas en torturer le sens, et mon interpretation 
n'est-elle pas plus naturelle : c Je ne vois aucune 
objection ; le comte vous convient parfaitement; il a 
telles et telles qualites dont voici Enumeration ; 
enfin il en a une qui les couronne toutes, line indis- 
pensable a vos yeux , une dont l'absence annulerait 
toutes les autres, une qu'il est extraordinaire qu'il 
possede , car il est Suedois : il est catholique. Si 
vous permettez, nous allons aborder. le troisieme 
paragraphe , celui relatif a l'age. Vous lui dites : le 
comte est trop jeune pour moi, autre proposition 
tantsoitpeu saugrenue , ma toute belle. Vouliez-vous 
qu'il vous repliquat : oui , vous etes trop vieille ! 
C'eut ete faux et grossier. Au lieu de cela , il vous a 
r£pondu en horame de bon sens et de bonne compa- 
gnie , en bomme qui rend justice a la puretd de votre 
coeur , et a Timmoralite precoce de nos jeunes gens. 
Que ce soit son experience qui Fait mis en £tat de 
dire des cboses aussi jus les, je n'en disconviens pas ; 
mais pourquoi lui preter dautres intentions qu'a 
nous, lorsqu'il tient le meme langage? Enfin et, si 
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je ne me trompe , oeci est le dernier grief, il vous a 
engagee k ne pas vous marier avant la conclusion des 
affaires du comte ; eh bien ! il vous a encore dit la 
ce que nous vous disons tous , ce que le comte lui- 
meme a ete le premier a sentir , il faut lui rendre 
justice. Un manage n'est pas une plaisanterie ; c'est 
une affaire, une affaire fort grave et qu'on ne saurait 
trop calculer. Le baronnet vous a donne* un conseil 
d'ami, d'homme raisonnable. S'il a insiste sur ce 
point, c'est qu'il sait, aussi bien que nous , jusqu'a 
quel exces vous poussez le d&interessement, temoin 
cette malheureuse commaude que vous avez eu la 
sottise d'abandonner. Vous pr£tendez que tout cela 
est du depit ; mais s'il en avait eu , que devait-il 
faire? flatter toutes vos faiblesses, endormir votre 
preVoyance, afin de pouvoir, en cas de malheur, se 
frotter les mains , et etre veoge' de votre refus par 
vos regrets. Voila quelle serait sa conduite, s'il avait 
de la rancune. La preuve pour moi qu'il n'en a pas , 
c'est qu'il vous a paru en avoir. C'est un homme 
tres-fin , qui se possede parfaiiement; iletait averti, 
il avait le temps de calculer ses gestes et ses paroles : 
s'il avait eu du dlpit , vous n'en auriez pas eu le 
moindre soupcon. 

— J'avoue, dit Angelica, que j'ai ete toute sur- 
prise de lui voir si peu d'empire sur lui-meme< 

— Vos preventions, mon ange, expliquent tout. 
Voyez jusqu'ou el les vont. S'il accepte votre invita- 
tion a diner, c'est qu'il sent quesamauvaise humeur 
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l*a emportd trap loin. II n'y a pas jusqu'a «on 
amiabilite* dont vous ne fassiez an argument conire 
lui. En v4rit£, de toutes les femmes injustes, vous 
3tes la plus ing^nieuse. 

— Et vous, milady, la plus dloquente. Je no 
m'aviserai pas de lutter avec vous ; mais permettez- 
moi de persister dans mon opinion. 

— C'est , en g£n£ral , comme cela que finisseni 
toutes les discussions, ma chere. Mais prenez garde, 
pourtant ! vous devenez d'une fatuit£ sans paretlle. 
Vouloir , a toute force , que ce pauvre baronnei soit 
inconsolable de votre refus ! Eh ! ma chere enfant , 
tous les jours on dtaouvre des remedes contre les 
maladies les plus dangereuses, contre la petite v£role 
elle-mejne : il n'y aurait done que les blessures de 
vos beaux yeux qui seraient incurables !... Ah! si je 
voyais Shelton deperir, si je le savais menace* le 
moins du monde d'un anevrysme , d'une maladie de 
foie, je reconnaftrais que vousavez un pre'texte de 
parler ainsi ; mais quoi ! il n'a jamais eu meiHeure 
mine. Est-ce qu'il n'a pas bien dine* chez vous ? 

— Si fait, dit Gretly. 

— Est-ce qu'il neglige la politique f est-ce qu'il 
n'est pas assez occupe de ses affaires ? Allons , ma 
mignonne , vous vous flattez. J'en suis de'sole'e pour 
votre vanite' ; mais vous ne courez pas le moindrfe 
danger , et vous pouvez dormir parfaitement en 
repos. 

— Je n'ai jamais pretend u, lady Mary, que le 
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dlpit da baronnet fut de nature a troubler ma s&m- 
ritf. 

— Eh ! que ne le disiez-vous plus tdt , ma char- 
man te? Voila deux heores que j^corche ma poi trine 
et yos oreilles ; je m'en serais bien gardle, si j'avais 
su que c'ltait une affaire de curiosity. Enfin , tant 
mieux ! tant mieux ! n'en parlous plus! Adieu, voici 
rainuit qui sonne , et je me reproclierais de retarder 
plus longtemps votre sommeil , maintenant que je 
sais qu'il doit 6tre si paisible. 

Lady M. Veertvort, lout en parlant, avait baise 
lesdeux cousines au front , et elle partit sans voaloir 
Icouter aucune re'ponse. 11 e*tait tard : elle avait 
£puise* la discussion ; personne ne se sentait dispose 
a prolonger la soiree : le vieillard , et les deux jeunes 
filles remonterent dans leurs chambres. 

Les gens de bonne foi peuvent , comme d'autres, 
s'obstiner dans une discussion ; mais laissez-leur le 
temps de re'fl&hir, et ils ne tarderont pas a plaider 
contre eux-m6mes : heureux quand , par conscience, 
ils n'abandonnent pas la v6rite pour l'erreur. 

— II faut bien que je me trompe, se dit Angelica 
lorsqu'elle fut seule ; personne n'est de mon avis. 
Le passe* m*a rendue soupconneuse. Probablement 
j'aurai mal interprets les paroles de sir Francis. Mon 
Dieu ! qu'il est difficile d'etre juste ! 

Elle s^taitdonn^ tort, raoins par conviction r£elle, 
que par defiance d'elle-meme, lorsqu'un nouveau 
fait sembla justifier 6a premiere supposition. Un 
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matin , a dejeuner, on Ini remit une lettre qui venait 
(farmer par la poste. A peine Feut-elle ouverte , 
qu'elle devint pale et tremblante. 

— Qu'as-tu done? s'ecrierent a la fois son p&re 
et sa cousine. 

Elle leur tendit le papier en silence. Us y lurent 
ce qui suit : 

c Une personne qui s'interesse a vouscroit devoir 
vous avertir d'etre sur vos gardes. Votre confiance 
est mal placee. Ne vous hatez pas de vous preparer 
des regrets eternels. Le temps est le meilleur des 
conseillers. Si cet avis est anonyme , n'en accusez 
que votre partialite : quand vous aurez ouvert les 
yeux, on se fera connaitre. » 

— Eh bien ? dit Angelica , que pen sez -vous de 
cela ? 

Kauffmann reprit le billet , le lut de nouveau , 
regarda l'adresse, chercha a reconnaitre l'&riture 
qui 6videmment £tait deguisee , et repondit : 

— En verite , je ne sais qu'en penser. 

— Et toi , Gretly ? 

— Moi non plus ; mais, si tu veux, ma chere, 
je te dirai ce que tu en penses. Tu crois que la lettre 
est du baronnet. 

— Du baronnet ! s'ecria Kauffmann , le crois-tu 
reellement , mon ange ? 

— Plaise a Dieu que je me trompe ! dit Ange- 
lica. 

— C'est un voeu tout exauc6, ma ch&re, repliqua 
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Gretly. Sir Francis est an homme d'honneur, on 
homme de bonne compagnie , et il n'ecrit pas de let- 
tres anonymes. 

— Sir Francis, ma bonne amie, se croit trop 
haut place* pour poovoir dlroger. (Test un cerveau 
logique qui ne voit que son but. 

— Et ce but , quel serait-il selon toi ? 

— Accuse -moi de fatuity, comme a fait lady 
Mary ; mais vous ne m'dterez pas de la t6te qu'il a 
du d£pit de mon manage, et qu'il vent gagner du 
temps , afin de le contrecarrer. 

— C'est la premiere fois que j'entends mettre en 
doute Tesprit de sir Francis. 

— Qui te dit que je le mette en doute ? 

— Et que fais-tu done ?... a moins qu'il n'en soil 
de Tesprit comme de l'honneur, et que , lorsqu'il est 
bien ave>6 qu'on en a , on ait la permission de n'en 
plus faire usage. II faut conyenir qu'une lettre ano- 
nyrae est un expedient heureusement cboisi. Com- 
ment ! le baronnet , qui a du tact et qui te connaf t 
tres-bien, compterait sur de pareilles insinuations 
pour discr6diter le comte ! R6flechis done un peu , 
est-ce possible ? 

Angelica ne rlpondait point , et tracait machinale- 
ment avec sa cuiller des figures invisibles sur son 
assiette. Kauffman , qui n'avait cesse de retire le bil- 
lit, crut devoir donner son opinion. 

— Je ne sais pas , dit-il , si sir Francis est l'auteur I 
de cette lettre , je ne le crois pas; mais ce que je sais, 
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c'esl qu'un avis est ud avis , et qu'il ne faut pas 
faire fi de celui-ci. 

— Oh ! mon p&re ! s^cria Angelica , de 1'accent 
le plus pln&re. 

— Ah ! tu crois , dit le vieillard interdit. 

— Tu ne retarderas done pas ton manage ? de- 
manda Gretly. 

— Je l'avancerais plul6t ! 

— Je m'attendais a la r£ponse , un enfant l'auiait 
prevue : et tu voudrais que sir Francis se tromp&t 
aussi lourdement ! Mais plus il a les intentions que 
tu lui pretes, moins il peut avoir ecrit cette lettre. 

— De qui est-elle done ? dit Kauffmann, qui n'en 
pouvait detacher ses yeux. 

— De qui, mon oncle ? je n'en sais rien... appa- 
remment de quelqu'un qui est press£ d'aller & la 
nooe... Eh mais I... quel trait de lumi&re !... Les 
amoureux sont hien rus£s. Si c'ltait le eomte lui- 
m6me.... 

— Pourquoi pas moi ? dit Angelica. 

— L'un ou l'autre, dit Gretly, plut6t que le ba- 
ronnet. 

— Soil , mais e'est faire trop d'honneur a cette let- 
tre que d'en parler si longtemps , dit Angelica en se 
levant de table. D£chirez-la, mon p&re, et quil n'en 
soit plus question. 

Kauffmann se disposait 4 serrer le papier dans sa 
poche. Docile, comme toujours, & la voix de sa fille , 
il n'h&ita pas 4 en faire le sacriGce, et le pr&enta 

TOME II. 33 
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d'un air herolquc k la flamme da rdchand qui main- 
tenait Feau bouillante pour le the. fividemment il 
pensait a Mucius Scevola. 

Mais il n'6tait pas de ceux qui craignent de ternir 
une belle action en en retirant quelque profit ; et le jour 
m6me , s'6tant trouve seul avec le comte , il ne crut 
pas devoir laisser echapper cette occasion de faire 
valoir la ddlicatesse de sa fille. 11 entendait la plai- 
santerie : il n'avait pas pris au serieux celle de sa 
niece. Sa confidence ne pouvait done produire qu'un 
excellent effet. 

Elle jeta Frederic dans un trouble qui Fempfoba 
de repondre ; mais Kauffmann ne sen apercut point. 
II etait tout occupe* a foudroyer de son mepris les 
lettres anonymes. 

D£s que Frederic put s'esquiver, il courut chez 
Shelton, et se h&ta, tout hors d'haleine, de lui confier 
le sujet de ses alarmes. 

— Voila ce qui vous met dans un tel emoi? de- 
manda Shelton en souriant. 

— Mais, dit Frederic d£concerte, il n'est pas 
agreable de se savoir des ennemis, dans ma position 
surtout. 

— Des ennemis qui e'erivent des lettres anonymes 
s'avouent si impuissants , qu'ils ne sont a craindre 
dans aucune position. Et puis des ennemis, n'en a 
pas qui veut. Rien n'enfante la haine comme le 
bonheur. C est que vous faites envie, si Ton vous 
attaque. 
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— Vous croyez done que j'ai tort de m'ioqute- 
ler ?... 

— Je crois, mon cher Fr£d£ric, que si cette lettre est 
d'un ennemi, e'est d'nn ennemi de miss Kauffmann. 

— Miss Kauffmann !... Un ennemi !... 

— Oh! sans doute ! elle ne peut en avoir, n'est- 
ce pas?.. Mais heureusement pour vous, tout le 
monde n'est pas amoureux de voire maitresse. C'est 
peut-6tre quelque artiste jaloux , quelque galant 
rebuts qui justifie ce dldain par la vengeance qu'il 
imagine... Que sais-je? je ne puis me salir la penste 
de toutes les suppositions que fait nattre une lettre 
anonyme. 

— Vous ne regardez pas comme un malheur, de 
voir semer sur soi des soupcons dans l'esprit des 
gens qu'on aime? 

— Est-ce que vous n'avez pas 6t£ aussi bien re$u 
que de coutume a Golden-Square ? 

— Oh ! si fait ! mieux que jamais. 

— Eh bien! plaignez-vousdonc, enfant que vous 
6tes ! vous avez , il faut en convenir , des ennemis 
bien dangereux. Je serais plut6t Xeni6 de croire 
qu'ils ont voulu vous rendre service. 

Fr£d6ric avait toute confiance en Shelton. II s'en 
retourna parfaitement tranquillis£. Une seule chose 
Fembarrassait : c'6tait sa contenance vis-a-vis d' An- 
gelica. Devait-il lui parler de cette lettre? Elle lui 
avait d£ja donn6 I'exemple de la reserve ; mais leur 
position £tait bien diffi&rente : c'6tait d&icatesse & 
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elle de se taire; mais lui, n'aurait-il pas Tair de 
craindre un 6claircissement? 

II 6tait dans cette incertitude, lorsqu'il en fat 
tire* par un billet de Kanffmann , qui lui recomman- 
dait de ne parler ni a Angelica ni a Gretly de la 
conference quails avaient cue ensemble , et d'oublier 
1 'existence de la lettre anonyme. 



XIV 



Le earact&rede Gretly avail certains rapports avee 
celui de lady M. Veertvort, et elles diffi&raient rare- 
raent de mani&re de voir dans les deliberations dont 
Sbelton &ait l'eteroel objet. La lettre anonyme 
fournit un nouvel eiemple de Fanalogie de leurs 
idles. Les soupcons d' Angelica avaient 6t& com- 
battns victorieusement par sa cousine; la vieille 
dame ne voulut mime pas les Icoater. 

— Une lettre anonyme ! et vous en chercbez 1'au- 
teur !...mais ce ne peut 6tre qu'un laquais, ma chtael 
vous en avez cbassl un Tan dernier : voila votre 
homme... ou bien , c'est cette pecore de fille qui 
vous a quitt£e a la m6me Ipoque. 

Angelica, rlduite an silence, plus que convam- 
cue , s'etait promis d'observer Shelton. Elle remar- 

95. 
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qua que, depots la reception de cette lettre, il 
venait beaucoup plus frgquemment la voir, fitait-ce 
pour juger Teffet de sa ruse? L'instinct disait oui; 
mais la reflexion disait noo. Sans doute il ^tait peu 
scrupuleux, mais il avait trop de jugement pour 
croire a l'efficacit£ d'un stratageme si miserable. II 
eftt done e^ pleinement justified si, les preuves 
d£truites , l'impression l'eut £te aussi. 

Nlanmoins, par esprit de justice autant que par 
prudence, Angelica eut grand soin de ne point chan- 
ger de facons d'&re avec lui , et se contenta de faire 
des voeux pour qu'une prompte conclusion des affai- 
res du comte permit de hater le mariage , et de cou- 
per court aux esperances t£n£breuses des donneurs 
de conseils. Mais c'6tait comme une fatalite* ! jamais 
le comte n'etait reste* si longtemps sans nouvelles 
de Suede. 

Si elle n'avait eu ce motif secret d'impatience, 
elle ne se serait point pre'occupe'e de ce retard. II 
n'avait rien qui dut surprendre. Outre les accidents 
toujours possibles en mer, les communications n'e- 
taient ni fort sures, ni fort regulieres, et il n'etait 
pas rare de voir les lettres s'egarer. Frederic inter- 
pretait ainsi le silence de son agent; mais il n'osait 
guere plus quelle en t£moigner de regrets. On n'au- 
rait qua y voir un desir, qui,malgre tout son amour, 
etait bien loin de son coeur, le desir indclicat de se 
marier sans plus differer, au mepris de la conven- 
tion qui seule rassurait sa conscience. 
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En attendant qu'il fut possible de cellbrer le ma- 
nage, c^tait une consolation que d'eu parler; et on 
ne se la refusait point a Golden-Square , lorsqu'on 
Itait en famille , ou entre gens au fait du secret. 
G'e'tait un si riant avenir ! c'etaient de si riches esp6- 
rances! le rang, la fortune, l'independance, les 
joies de l'amour et de 1'amitie ! 

On continuerait a vivre ensemble. Mais ou irait-on 
demeurer? en Italie ! Kauffmann avail eu beau insi- 
sterpour que le comtese rendu d'abord a Stockholm, 
et pr^sentat la comtesse a la cour, il avait £te* seul 
de cet avis. Les jeunes gens s'£taient prononce's tous 
trois pour le Midi , et pour la vie nomade. 

Le lieu de Thabitation fix6, on r£glait la ddpense 
du menage. Le chiffre approximatif de la succession 
6 tail connu par les dernieres nouvelles de Suede ; 
et sur cette base, Gretly tenant la plume, on dres- 
sait les articles du budget. Kauffmann alors, pre- 
nant sa revanche, dominait a son tour la discussion, 
et donnait a ses enfants force preceptes d Economic 
domestique. Fr6de>ic et Angelica apportaient a ces 
lemons la memo inexperience, la m£me inaptitude, 
et c'etait a qui des deux arracherait le plus de sou- 
pirs et d'exclamations au vieillard. Aussi ils furent 
bientdt declares incapables d'administrer leur for- 
tune, et assisterent plus qu'ils ne prirent part aux 
deliberations de I'oncle et de la niece , qui , dun 
commun accord, s'ltaient proclaims seuls juges 
compeHents. 



Cependant il ^tait an droit auquelFr&teric n'avail 
point touIu renoncer, en depit de toutes les objec- 
tions : c'6tait d'assigner une pension a son heaa- 
pere et a sa chere petite coosine, et il 1'avait fait 
avec la gtaerosite* d'un jeune homme et d'un amou- 
reux. 

C'est a former ces charmants projets, toujoars les 
m&nes et toujours nouveaux, que se passaient la 
plopart de leurs soirees. La presence de Shelton n'y 
apportait aucnn empgchement. Gar, si Angelica evi- 
tait alors, sans affectation, tout ce qui avait rapport 
a son mariage , pour obtenir de Frederic la m6me 
reserve il aurait fallu lui donner des explications 
impossibles. 

Dans plusieurs de ces conversations , Frederic 
avait demande* a Gretly si Toncle Michel ne viendrait 
pas a Londres pour la noce , et chaque fois celle-ci 
avait promis de lui ecrire , et n'en avait rien fait par 
discretion. Malgre le desir extreme qu'elle aVait de 
revoir son pere, elle craignait que I'honn&e fer- 
mier, avec ses manieres de campagnard, ne mtt 
Angelica mal a raise vis-a-vis du comte. Cependant 
un soir, que pour la dixi&me fois elle cherchait a 
s'en tirer par une deTaite, elle fut mise au pied da 
mar. Sir Francis avait une occasion de faire parve- 
nir la lettre : FrMlric, pour prerenir tout faux- 
fuyant , prit , seance tenante , une plume et du papier, 
et commenca a ecrire les premieres lignes, dans les- 
quelles il pria son futur oncle de lui faire l'amitie' de 
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venir assister au manage ; puis il passa la plume i 
Angelica qui, en quelques mots tendres et pressants, 
joignit ses instances k celles de son fntur. 

Excite par l'exemple, Kanffmann voulut aussi, 
en quality d£ fr&re afn£ , ajouter son apostille a cette 
petition collective ; mais il n'avait plus la redaction 
tres-facile, le bruit de la conversation le troublait, 
et sa fille l'engagea a remettre ses Ventures au len- 
demain. II persista : il n'aurait pas le temps le len- 
demain , i! serait force de sortir tout de suite apres 
dejeuner, pour faire une commission que lui avait 
donn£e Zucchi. A force done de perseverance, il 
finit par accomplir sa tiche ; et la lettre , ainsi com- 
mences fut remise k Gretly, qui prit l'engagement 
formel de la continuer le lendemain matin et de 
1'avoir finie avant midi et demi , heure k laquelle le 
baronnet Tenverrait chcrcher. 

Le lendemain Kauffmann £tait parti depuis quel- 
que temps , et Gretly etait encore dans l'atelier k 
babiller avec sa cousine, lorsqu'on les pr£vint que 
sir Francis demandait si on pouvait le recevoir. 

— Faites monter, dit Angelica. 
Le domestique sortit. 

— Ah ! mon Dieu ! et ma lettre que j'oublie I 
s'ecria Gretly, se levant pr£cipitamment. 

— Va vite Fecrire ! je me charge de t'excuser. 

— Je me dep^cherai. 

Angelica 6tait rest£e seule ; mais ses soupgons 
contre sir Francis n'allaient pas jusqu'fr craindre ce 
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t£te-&-t£te : Gretly d'ailleurs ne tarderait point k 
revenir. 

— Je ne vous derange pas? dit Shelton en 
entrant. 

— Point da tout ; mais je Tons demande par- 
don pour ma eousine : elle n'a pas encore achev£ sa 
lettre. 

— Elle n'est pas dans son tort : il n'est pas midi 
et demi ; c'est moi qui suis venu de trop bonne 
heure. 

— Est-ee qu'hier vous nous aviez promis de venir 
vous-m£me? 

— Non , je devais envoyer ; mais ce matin je me 
suis d£cid£ a partir, et j'ai voulu vous faire mes 
adieux. 

— Vouspartez? 

— Oui, dans quelques heures. 

— Et ou allez-vous done? 

— A Portsmouth, d'abord. 

— Et de la , est-ce que vous comptez vous em- 
barquer ? 

— Peut-6tre bien : j'ai besoin de me d£payser. 

— £tes-vous malade? 

— Oui, je suis malade. 

— Mais pas slrieusement? 

— Un medecin dirait que non. 

— S'il en est ainsi , vous n'6tes pas bien a 
plaindre. 

— Vous trouvez? 
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— Du moins j'espere quele changementd'airvous 
fera da bien. C'est un remade souvent fort efficace. 

— N'est-ce pas?vous etes d'avis que je m'eloigue : 
les gens malades sont deplac£s a une noce ! 

Ces paroles, son accent, sa physionomie inquie- 
terent Angelica. lis causaient deboot : elle recula 
involontairement de deux pas vers la sonnette,en 
lui demandant ce qu'il voulait dire, et sans trop 
savoir elle-m6me ce qu'elle disait. 

— Ce que je veux dire? s'ecria-t-il. Je veux dire 
que je vous airae ! voila ma maladie ! ma maladie 
incurable! 

Au premier mot de cet aveu , Angelica effraye'e 
s'6tait fiancee vers la cheminee ; mais lorsqu'elle eut 
la main sur le cordon de la sonnette , elle s'arr£ta. 
Sir Francis n'avait pas bouge\ et la regardait avec un 
abattement resigne , qui la rendit confuse de son 
mouvement. 

— Ah ! voila comme vous pardonnez, dit-il. 

— Pardonner n'est pas oublier. 

— Ni se souvenir £tre juste , miss Kauffmann. Les 
temps sont bien change's! ne me jugez pas sur le 
passe" : je n'en ai garde" que mon fatal amour. 

— De grace, monsieur!... Aujourd'hui, moins que 
jamais , je puis vous entendre. 

— Vous le pouvez, madame, vous le pouvez sans 
crainte! Je dirai plus, vous le devez : car, en m' ac- 
cusant, vous m'avez donne le droit de me justifier. 

— Qui vous dit, monsieur, que je vous accuse? 
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— Regardez, madame, oil vous 6tes. 
Angelica ne r£pondit point. Elle se rapprocha 

lentement , et prit un stege. Sir Francis s'assit 
comme elle , raais a une distance respectoeuse, et 
poursuivit. 

— Vous vous offenses d'une parole qui £chappe, 
miss Kauffmann , et vous ne savez aucun gr£ des 
efforts qu'on a faits pour la retenir. J'ai autant de 
fierte' qu'un autre, et si vous me voyez vaincu, sa- 
chez que ce n'a pas 6te sans combats. Depuis un an , 
que n'ai-je pas mis en oeuvre pour vous oublier! Je 
me suis arrach6 de Londres. Je suis parti pour la 
Suede. J'ai eu le malheur d'y voir mourir un ami qui 
m'etait bien cher. Mais le chagrin a £t6 aussi impuis- 
sant que l'absence, et je suis revenu plus fou que 
jamais. Cependaot j'ai resiste au desir de vous voir. 
J'ai ete m'enterrer tout I'hiver a la campagne. Je me 
suis fait le precepteur d'un ecolier. J'ai appel£ 4 
mon aide la politique. Je me suis occupe de mes 
affaires personnelles avec la minutie d'un intendant 
rapace. J'ai cherche' a 6veiller en moi l'ambition, 
l'avarice, a me gu£rir d'une passion noble, qui 
aurait du faire le bonheur de ma vie, par des passions 
dess£chantes et mesquines. Peine perdue ! l'eloigne- 
mentavait ete sans effet : j'ai resolu dem'accoutumer 
a votre presence. Je suis revenu ; je vous ai revue ; 
et je ne crois pas qu'aucune parole, aucun geste 
aient trahi mon secret. Ce n'est pas tout : j'ai vu 
naf ire l'amour du comte , j'en ai suivi pas a pas les 
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prbgrte* et je me suis contenu! J'ai vu cet amour 
passer de son coeur dans le vdtre, et je n'ai rien dil! 
Un soir, je vous ai entendustous les deux echanger 
▼os aveux sur la Tamise , et je n'ai rien die ! Je n'ai 
pas cesse de traitcr Frederic cOmme mon ami , comme 
mon fils. Oui, je me suis inspire pour lui des senti- 
ments paternels , afin de me rendre impossible toute 
rivalit6 avec lui , afin de me consoler par l'idle de 
son bonheur. Enfin , j*ai vu voire bague a son doigt , 
cette bague pour laquelle j'aurais donnd tout au 
monde !... et c est moi qui, a dessein, l'ai fait remar- 
quer a lady Mary , afin d'acceUrer la demande de 
manage * et de me retirer ce dernier pr&exte d'es- 
poir. Cette ruse a r£ussi , le mariage a 6t6 convenu, 
et j'ai continue a cacber de mon mieux la lutte 
d&hirante que sdutenait mon cour. Eh bien ! tant 
d'efforts, tant de calculs, tant de courage, je puis le 
dire, tout a ete inutile. J'aime plus que jamais, et 
voila que le fruit lui-m£me d'une si longue discre- 
tion est perdu ! Ma seule consolation etait de vous 
cacher ma faiblesse, ma demence; et un mot, une 
seconde ont detruit le labeur douloureux de toute 
une annle. 

Shelton aurait pu parler longtemps encore sans 
qu'Angelica songeat a l'interrompre. Elle 6tait frap- 
p£e de stupeur, et croyait rdver en Icoutant cette 
justification imprevue d'une conduite, objet de tant 
de doutes et d'erreurs. Gependant, lorsqu'il se tut, 
et qu'elle le vit , la main sur ses yeux , s'absorber 
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dans de sombres meditations, elle crut devoir faire 
un effort, et essayer, malgr£ le trouble de ses id&s, 
de rompre ce silence p&rible. Mais d&s les premiers 
mots, Amotion lui coupa la voix. Le son de cette 
voix avait suffi pour relever sir Francis de son acca- 
blement, et il reprit : 

— Je sais ce que vous allez me dire. Tous les 
reproches que vous pouvez me faire , je me les suis 
fails moi-m£me. Je sais qu'il fallait continuer de me 
taire. Je sais que ma faiblesse aujourd'bui est moins 
pardonnable que jamais. Je sais qu'il est affreux 
d'avoir laiss6 grandir cet amour dans le coeur du 
comte, et de me jeter tout d'un coup a la traverse; 
que je prends l'odieux d'un aveu qui n'a aucune 
chance de succes, que je suis sans esp&ance, sans 
ressource: je le sais! Mais que voulez-vous? Mon se- 
cret m'&ouffe ! il faut qu'il sorte ! Je ne vous demande 
pas de l'amour, c'est impossible ! de la pitte, je n'en 
veux pas ! Je ne vous demande rien ! Je souffre et je 
veux me plaindre !4e vous vois passer aux bras d'un 
autre , et il faut que je pousse un cri de desespoir ! 
Vous vous brouillerez avec moi ! vous me cbasserez! 
je m'y attends ! je m'attends a tout ! Vous me ferez 
un ennemi mortel du jeune homme que je me suis 
accoutum£ a regarder comme mon enfant! Eh bien , 
tant mieux ! II y a des moments ou j'oublie le passe, 
ou je suis tent£ de lui redemander cette vie que je 
lui ai sauv£e , ou je voudrais fouiller dans son coeur 
pour en arraober votre amour ! 
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I/expression de 6es traits Itait terrible. Angelica, 
^perdue , se leva en poussant un cri d'horreur. 

— Monsieur, si vous avez le moindre honneur, 
si vous ne voalez pas ma roort, jurez-moi de ne rien 
entreprendre contre la vie da comle! Je connais 
votre fatale adresse aux armes. 

— Je vons le jure, miss Kauffmann ! dit Shelton 
en lui prenant la main d'un air plus calme. Vous 
pouvez etre tranquille; je n'oublie pas mes ser- 
vients. 

— J'en ai eu la preuve, monsieur, dit-elle sans 
retirer sa main. Vous me donnez done votre parole ?... 

— De ne point provoquer le eomte. 

— Et de ne point accepter de duel avec lui? 

— Et de ne point accepter de duel avec lui. 

— Je vousremercie, monsieur, dit-elle, et elle 
fond it en larmes. 

En ce moment ils entendirent la voix de Gretly 
qui chantait en descendant de sa chambre. Angelica 
s'essuya les yeux a la hate. 

— Et vous me promettez, dit-elle a Shelton, 
qu'il ne saura rien de ce qui s'est passe entre nous? 

— Tachons, miss Kauffmann, de l'oublier nous- 
m£mes! 

La porte s'ouvrait : Angelica se rassit a contre- 
jour, et sir Francis alia au-devant de Gretly. EUe 
tenait en main une lettre et une montre. 

— Sir Francis, dit-elle, jesuisfach£e de vous 
avoir fait attendre ; mais voici mon excuse. 
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Et elle loi prgsenta la montre qui marquait midi 
et demi. 

— Je le sais, miss Gretly, je suis vena trop tdt. 
Mod excuse a moi , c'est que je vais partir a l'instant 
poor Portsmouth. 

— Quelle ide'e subite? 

— Je vais reconduire un marin de tos amis qui 
s'embarque dans ce port. 

— Alers vous ne serez pas longtemps absent ? 

— Quelques jours. Adieu! Theure me presse, et 
je ne puis rester davantage. 

— Vous nous quittez d£ja ! mais je ne vous ai pas 
vu. Voila qui m'apprendra a ne plus faire la pares- 
seuse, et a ne pas attendre au dernier instant pour 
6crire meslettres! 

— Je vous reconnais, dit Shelton, pour le plus 
courtois de mes ennemis. Au revoir! 

11 prit la lettre de Gretly, baisa la main des deux 
cousines, etseretira. 

A peine la porte se fut-elte refermle, qu' Angelica 
saisit le bras de Gretly; et, avec tous lessignes de 
la plus grande agitation, lui raconta ee qui venait 
d'arriver. 

— En verity ! dit Gretly. Quelle dissimulation! 

— Eh bien! dit Angelica, tu vois que j'avais 
raison contre vous tous, lorsque je vous soutenais 
qu'il couvait quelque arriere-pensee. J'avais bien 
remarque' que la nouvelle de mon manage lui cau- 
sai( du d£pit. 
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— Peut-6tre... Mais liens lot done compte de ce 
qu*ik ne l'a pas fait! C'est une preoye incontestable 
de sa loyauti. Vraiment , tu ne te mets point assez a 
sa place. 11 n'y a pas beaucoup d'amoureux qui se 
conduiraient avec la meme gen£rosite, qui resiste- 
raient avec la m£me Constance. Que ce soit par or- 
gueil, je ne dis pas non ; mais vive l'orgueil , quand 
il fait faire de belles choses ! Conviens-en , ce pauvre 
baronnet m£rite de la compassion et de la recon- 
naissance. 

— Helas! s'il en est aiosi, je le plains de Urate 
inon ame ! Mais toutes vos paroles ne me tranquil- 
lisent pas : je ne me croirai en surete que lorsque 
je serai marine et bien loin de TAngleterre... Et ces 
affaires qui ne finissent pas L. Mon Dieu ! je voudrais 
bien voir lady Mary, pour lai conter tout ceci. 

— Allons chez elle. 

— Mais le comte va sans doule venir. 

— Eh bien! il attendra. Viens! viens! mettoos 
nos chapeaux , et partons vite ; nous en serons plus 
t6t revenus. 

Lady Mary n'etait point encore sortie, et elle&ait 
seule : elles purent lui conter leur grande nouvelle. 
La vieille dame eut peine a en croire ses oreilles; 
quant a son avis , Angelica l'avait d£ja entendu de 
la bouche de Gretly. 

— Et que comptefr-vous faire, ma belle? 

— Que voulez-vous, chire lady? vWre de uesi- 
gnation et d'inqui&ude. 
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— Mais point du tout, ma ehfre; il taut vous 
marier. 

— Me marier? 

— Eh, sans doute! Ou Shelton est de bonne foi, 
ce que j'espere pour lui et pour nous, et nous 
devons venir au secours de son courage, ne pas 
laisser a ses forces le temps de s'£puiser ; ou bien 
il est de mauvaise foi , et il faut prevenir ses pieges. 

— C'estde la derniere evidence, ditGretly. 

— (Test , reprit lady M. Veertvort, le seul moyen 
de guerir le baronnet de son amour, vous de vos ter- 
reurs, et moi des maux de nerfs que me donne la 
lenteur de vos affaires. 

— Mais vous savez, chere lady, que le comte 
a en la delicatesse d'exiger que notre mariage n'ail 
lieu que lorsqu'il sera mis en possession de sa fortune. 

— Je le sais fort bien, mon coeur ; mais c'est une. 
precaution prise dans votre inter£t et non dans le 
sien : si vous y renoncez, le comte n'a que des re* 
merclments & vous faire. 

— Lady Mary, il s'est fait de cetle mesure un cas 
de conscience... 

— C'est tr&s -honorable, mais il entendra raison. 

— Dieu sait combien de temps il peut encore 
rester sans nouvelles de son pays! dit Gretly. 

— Et Dieu sait pourquoi il n'en rec^oit pas! dit 
Angelica. Toutes les lettres sont adressees a sir Fran- 
cis, et s'il les supprime pour se donner le temps de 
dresser ses batteries... 
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— Je ne vous comprends pas, ma chere ! il n*y a 
done pas une minute a perdre. 

— Je ne dis pas le contraire, repondit Angelica, 
en rougissant. 

— A la bonne heure, ma mignonne. 

— Seolement , je ne sais pas comment nous poor- 
rons obtenir da comte... 

— Je voudrais bien voir qu'il se fit prier ! 

— Mais quelle raison lui donnerez-vous, chere lady ? 

— La premiere venue , ma belle. Vous vous 
faites un monstre de tout! est-ce qu'il n'est pas 
amoureux? 

— Mais, chere lady, n'est-ce pas, vous ne lui 
donnerez pas la veritable? 

— Bien entendu : il ne faut pas le commettre 
avec Shelton ; et puis la confidence serait un peu 
tardive. 

— Et vous ne lui direz pas que c*est moi qui 
veux presser le mariage? 

— C'est pourtant la ve>it£, hypocrite! Avec son 
air candide, elle aurait invente* la diplomatic 

— Songez done , lady Mary, si le comte allait 
s'imaginer que c'est par inte>6t... 

— C'est la l'opinion que vous avez de son tact?..* 
taisez-vous, ou je douterai du v6tre. 

— Tu serais la cupidite* meme, dit Gretry, qu'a- 
moureux comme il est, le comte n'en verrait rien. 

— Mais, 4 son deTaut , d'autres pourraient le sup? 
poser. 
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— Soil, dit lady Mary qui n'aimait pas les dis- 
cussions , nous trouverons un autre expedient 

— Mais lequel, lady Mary? reprit Grelly; la 
question se complique : comment acliver Tafiaive 
sans nommer la princesse ni sir Francis? 

— - 11 est certain, mon ange, dit lady M. Veert- 
vort, que le comte et vous 6tes bien fails Fun pour 
1'autre , et que vos deux d£licatesses se patent un 
merveilleux appui. A moins que je ne lui donne 
pour prltexte que je me meurs d'envie de danser a 
sa noce, je ne vois pas trop comment j'altacherai le 
grelot. 

Elles en dtaient la de leur conference, lorsqu'on 
vint annoncer k lady Mary sa couturiere. Ell fit dire 
d'atlendre; mais Angelica ne voulut pas rester plus 
longtemps : son p£re et le comte devaient&re arrives* 
et elle craignait qu'ils ne fqssenl inquiets. 

— Ayez la bont£, chere lady, de refle'chir de voire 
c6t6, dit-elle; nous en feronsautant du nAtre, et 
nous nous communiquerons le r£sultat de nos medi- 
tations. Mais vous me promettez, n'est-ce pas* de 
ne rien faire sans m'avoir pr^ venue! 

— Je vous le promets, ma belle. 

— Et quand vous verrai-jc, chere lady? 

— Je serai chez vous dans une heure. II faut battre 
le fer tandis qu'il est chaud. Did la, il est & espe>er 
que nous aurons trouve quelque bonne ruse de 
guerre pour triompber des scrupules du cher comte, 
sans compromettre Ies vdtres, ma mignonne. 
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Quoiqu'il rest&t encore beaucoup ifaire, Ange- 
lica partit assez contente de sa visite. Elle £tait fixes 
sur un point essentiel, la n£cessite de hAter le ma- 
nage. Vaincre la repugnance du comte n'&ait pas 
facile ; mais lady Mary £tait un auxiliaire actif , 
entreprenant, qui, ayant promis de ne point agir 
sans autorisation , ne ferait , ainsi surveillee, aucune 
d-marche temeraire. Ce fat done avec plaisir qu'An* 
gelica accepta l'offre que lui fit sa bonne hotesse 
d'etre a Golden Square dans une heure. 

En route, les deux cousines chercherent a com- 
biner un plan d'attaque ; mais toutes les idees de 
Gretly Itaient repoussees par une objection d'Aoge- 
lica , et elles arriverent chez elles sans avoir rien 
imaging. Personne n'etait encore venu. Elles conti- 
nuerent leurs recherches avec aussi peu de resultats, 
et elles etaient aux abois, lorsqu'on frappa a la porte 
de la rue. C'etait lady M. Veertvort qui , comme a 
son ordinaire, &ait plus qu'exacte. 

— Eh bien , mes belles ! seules ! tant mieux. Nous 
allons reprendre notre deliberation. Qu'avez-vous 
invente ? 

— Rien qui vaille, lady Mary! dit Angelica. Et 
vous? 

— Moi , ma charmante? je ne sais pas ce que e'est 
que de penser seule , de s'appuyer la t£te dans les 
deux mains, et de mediter : quand je me pose, je 
nVendors. On ne r£fl6chit jamais si bien qu'en causant. 
Vous allez voir... ou, plutAt, rapportez-vous-en a 
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moi. La vue da comte m'inspirera mieux que toot. 
Je me connais, et vous verrez que je vais l'emporter 
d'assaut. 

— Oh ! de grace ! lady Mary, ne faites pas eela ! 
s'6cria Aogelica. C'est trop serieux. 

— Comme vous voudrez, ma cfaere... Eh bien? 
voyoDS !... je ferme les yeux , et je me figure qn'il est 
la... Qu'est-ce que je vais lui dire?... je lui dirai... 
C'est tout simple... Je lui dirai que son agent n'ecrit 
pas, que les lettres se perdent, que c'est un fripon 
qui traine expr£s, qu'il est malade peut-etre, si 
m£me il n'est pas mort, et qu'il faut en finir ! 

— Mais, lady Mary, ce ne sera pas la une raisoo 
suffisante... 

— Et si mon Eloquence la rend telle , qu'avcz- 
vous a dire ? pourvu que je ne parle ni de vous, ni 
de Shelton , j'ai le champ libre. 

— Vous avez raison , lady Mary ! dit Gretly. Si 
vous ecoutez la princesse , rien ne se fera. 

— Je le sais bien. Aussi je ne Fecoute plus. Tenezi 
voici sans doute le comte qui nous arrive : vous allez 
voir si je n'en fais pas a ma t£te. 

Ce n^tait point encore le comte, mais Kauffmann. 

— Ah $a ! le petit comte est bien peu matinal 
pour un amoureux, dit lady M. Veertvort en voyant 
entrer le vieillard. 

— Je suis charge de faire ses excuses , dit Kauff- 
mann. 

— Vous Favez vu, mon pere ? 
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— Je viens de chez lui. Je passais devant sa porte, 
et je suis entrl an instant. 

— Et pourquoi ne vicn t-il pas ? demanda lady Mary. 

— Parce qu'il va d'abord chez sir Francis qui lui 
a ecrit qu'il partait pour Portsmouth, en lui en- 
Voyant tine lettre de Su&de. 

— Une lettre de Su6de ! et vous ne nous dites pas 
cela d'abord , mon oncle! 

— Mais vous ne me laissez pas respirer; vous 
m'accablez de questions... 

— Et que dit-elle? reprit Angelica. 

— Je l'ai sur moi , dit Kauffmann , en fouillant 
ses poches. 

II avait trouve la lettre et l'avait donn£e 4 sa fille; 
Pendant qu'elle la lisait pres d'une fenStre , Gretly 
et lady M. Veertvort le rairent rapidement au fait de 
la situation des choses. Des qu'Angelica eut fini de 
lire , elle passa le papier a sa cousine et a lady Mary : 
celles-ci la laiss£rent £couter les soupirs, les excla- 
mations et les reflexions que leur fecit arracha au 
vieillard. 

L'agent avait couvert quatre grandes pages de son 
style diffus, pour demander au comte un supplement 
de procuration , dont le module etait joint a la lettre. 
II avait fait son possible, disait-il, pour pr£voir dans 
ce module tous les cas qui &aient susceptibles de 
se presenter ; mais il croyait de son devoir de ne 
point cacher au comte que de nouvelles omissions, 
ctpar consequent de nouveaux retards, &aienta j 
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craindre ; et il lui conseillait, pour 6tre sur (Ten 
finir promptement , de venir lui-meme k Stockholm. 

— Voil& des nouvelles que je n'aime guere , dit 
Kauffmann , en secouani la tSte. 

-*- N'est-ce pas? dit vivement Angelica, elles 
vous sont suspectes ! 

-«- Suspectes? dit Kauffmann. En quoi? 

— Au moins , dit Gretly, le baronnet est lave" du 
soup$on de supprimer la correspondance. 

— - Oui, repartit Angelica! mais s'il la dicte! 
Songez done que e'est lui qui a procure cet homme* 
que e'est sa creature ; et s'ils s'entendent!... s'il a 
imagine ce stratageme pour eloigner le comte ! 

— II ne faut pas que le comte parte ! s'£cria Kauff- 
mann alarme\ 

— Non sans doute , en tous cas , dit lady Mary 
Veertvort. 

— S'il part, reprit Kauffmann, tout est manque\ 
je vous le prtdis. 

— On le retiendra sous mille pre testes, dit An- 
gelica ; on lui suscitera des embarras, des dangers, 
que sais-je ? 

— On mettra & ses trousses des coquettes, ajouta 
Kauffmann. 

— Tl ne faut pas qu'il parte ! s'ecrierent toules 
les voix. 

— Et la leltre de 1'agent , mieux encore que son 
silence, reprit lady M. Veertvort, va nous servir 
d'occasion pour avancer la noce. Qu'il vienne main- 

TOMB II. 25 
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tenant notre jcunc scrupuleux, je suis armee de pied 
en cap. 

lis avaient eu le temps de conjecturer encore et de 
preparer toutes leurs mesares, lorsque le eomte 
arriva. II venait de mettre sir Francis en chaise de 
poste. 

— Vous avez la ma letlre ? demanda-t-il k Ange- 
lica. 

— Oui , r^pondit-elle en la lui rendant. 

— Elle me contrarie vivement , reprit-il. II me 
tarde tant de voir mes affaires sc terminer ! Et d'un 
autre c6te\partir!... 

— Ne vous sourit guere, n'est-il pas vrai? inter- 
rompit'lady Mary. Je le concois ; voyager seul est 
assez triste. Attendre ind^finiment ne vaut guere 
mieux. Savez-vous ce que je vous propose , moi ? 
e'est de vous marier. Si vous allez en Suede , vous 
irez avec votre femme. Si vous preTerez laisser faire 
votre agent , eh bien ! ce sera un moyen de prendre 
patience. 

— Oh , milady ! s'ecria Frederic. Vous oubliez 
notre convention. 

— Je ne l'oublie pas ; je passe outre. 

— Permettez , milady ; e'est un droit qu'il m'est 
impossible de vous reconnaitre. 

— Et moi , je ne vous reconnais pas celui de me 
le contester. Vous avez signe* un engagement au 
profit de mis Kauffmann. Elle est bien la raaftresse 
de le dechirer , s'tt lui plait. 
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-— Mais miss Kauffmann a consenti elle-mtme... 

— A accepter le benefice de la clause : soit. Mais 
aujourd'hui elle change d'avis; qu avez-vous k dire? 
Une dette oblige; mais une cr&mce , ce serait un peu 
violent ! vous ne me paraissez pas tres-fort en droit, 
mon cher docteur. 

— Mais songez done , milady , aux chances possi- 
bles. 

— Aux chances? lesqaelles done ? 

— Mais, il y en a mille , dit Frederic embarrass^. 
Si la succession n'allait pas etre ce qu'on l'annonce... 
s'il se d^couvrait des dettes... si... si... si... 

— Et si, si , si nous voulons les courir, ces ter~ 
ribles chances , quel tort est-ce que nous vous 
faisons? 

— C'est en faire un k ma conscience , miladv. 

— Votre conscience est une sotte de s'etablir 
juge dans notre cause. Vous avez fait plus que votre 
devoir : laissez-nous agir a notre guise. Votre homme 
d'affaires est un lambin qui perd son temps 14-bas 
afin de grossir ses honoraires. II faut done partir 
ou vous marier ; car enfin nous ne pouvons rester 
dternellement fille, sous le bon plaisir de votre 
procureur. 

Lady M. Veertvort , dans la chaleur de l'argu- 
mentation , avait oublie la parole qu elle avait 
donnee a Angelica. Elle ne se la rappela qu'en voyant 
sa jeune amie rougir, detourner la tele, et prendre 
son pere a part pour sisoler de la conversation. 



Mais , pour que la vieille dame eut des remords , il 
fallait que la faute ea valut dix fois la peine. Elle ne 
perdit done rien de sa presence d'esprit; el la seule 
idle qui lui vint, ce fut de melttre a profit la retraite 
d'Angelica. 

— Voyez-vous ! dit-elle a Foreille de Frederic , 
vous blessez notre cbere amie , avec voire obstina- 
lion. Aux precautions que vous prenez pour elle , il 
semblerait qu'elle se marie par interet. 

— Grand Dieu ! Jaime a croire qu'elle ne me 
pr&e pas une pensde pareille ! 

— Le moyen qu'on ne le suppose pas est bien 
simple, mon cher comte : n'insistez plus. 

— Je ne vous cacberai pas que nous le desiriens 
tous, ditGretly, appuyant lady M. Veertvort. 

— D'ailleurs, repritcelle-ci, nous ne demandons 
pas que la noce ait lieu demain. 

— Je l'espere bien ! s'ecria Frederic. 

— Le propos est galant! dit en riant lady Mary. 
Frederic fut si deconcerte de sa naivete* , qu'il 

n'osa plus ouvrir la bouche. Lady M. Veertvort 
profita du trouble ou elle le voyait pour adresser la 
parole a Kauffmann , qui causait avec sa fille dans 
1 embrasure d'une croisee... 

— Monsieur Kauffmann , dit-elle a baute voix , le 
comte se rend a nos raisons. 

AussilAt le vieillard revint vers son gendee, et lui 
serra la main, pour le remercier de cette con- 
cession; mais Angelica , plus scrupuleuse, ne crut 
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pas devoir approuver par son silence tons les moyens 
qui avaient pu 6lre employes , et , au risque de com* 
promettre la victoire a peine remportee, elle 6l 
quelques observations qui ouvrirent la voix a de nou- 
velles tentatives de Fr^d^ric. Lady M. Veertvort , 
qui ne s'endormait pas sur ses lauriers, repoussa 
vigoureusement cette reprise d'hostilites. 

— En v£rit6 , vous £tes de singuliers amoureux ! 
dil-elle. De mon temps , cYtaient les parents qui 
faisaieni des objections : aujourd'hui ce sont les 
enfants. Est-ce que par basard , sans le savoir , nous 
ferions violence a vos inclinations? Si vous dies 
contraries de vous marier ensemble, dites-le, et nous 
n'en parlerons plus. 

A cette supposition , les deux amanls se r6cri&- 
rent avec une vivacity dont ils rougirent aussitAt. 

— Eh ! allons done! reprit lady M. Veertvort, ne 
voila til pas un aveu bien difficile a faire? £a , dor£- 
navant , plus d'hypocrisie ! convenez done , une fois 
pour toutes , que vous 6les ravis de vous marier , 
que le plus tdl sera le mieux , et que votre seul 
regret, e'est que la noce n'ait pas lieu tout a I'heure. 
Voila de I'amour ! voila de la franchise ! 

— Eh ! milady , s'6cria Frederic , e'est tout ce 
que je desire au monde, et si je n'avais la crainte... 

— Allez-vous recommencer ?... (Test notre faute 
aussi , monsieur Kanffmann. Au point ou en sont les 
choses , nous ne devrions pas consul ter ces enfants. 
11 ne faut plus les admettre a nos conferences... 

95. 
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Silence, tous les deux! vous 6tes deux prudes* 
Eotre le p&re de la future , d'uue part , et la grand- 
m6re du futur, de l'autre, il est arrete, d'un commun 
accord : i° que le manage sera c£lebre sans plus 
attendee la conclusion des affaires de la succession; 
2° que lepoque du manage sera fixee par les sus- 
dits, a l'exclusion des parties interess&s dont ils 
sont les representants; 3° que les conventions pre- 
cedentes sont a lout jamais annulees. Le jugement 
est rendu. II n'y a pas a revenir la-dessus. La seance 
est lev£e. 

Lady M. Veertvort avait dit la verite en riant : il 
n'y avait pas a revenir sur sa decision , et Frederic 
ne l'essaya pas. Timide comme il etait , et empeche 
de donner la raison veritable de son refus, c'etait 
d^ja beaucoup que d'avoir fait cette courle resis- 
tance. Revenir a la charge , ce serait affronter inuti- 
lement les railleries et les apostrophes embarrassantes 
de la vieille dame. Ce serait faire soupgonner, sinon 
a Angelica, du moins a ses parents, a ses amis , qu'il 
cachait quelque regret deloyal sous une apparence 
de delicatesse. 

Telles fureot les capitulations de conscience de 
Frederic , tant qu'il resta a Golden-Square ; mais une 
fois seul, il se maudit d'avoir eu si peu de presence 
d'esprit, si peu de force de caractere. Cette faiblesse 
deplorable 1'avait lance' dans une voie Equivoque ; il 
s'etait promis d'y marcher seul'jusqu'au bout , et 
voila qu'il y laissait entrcr sa maltressc. Non ! mm ! 
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il ne le permettrait pas ! II ne manquerait pas a son 
serment! Mais que dire? raais que faire. 

Fr6de>ic avait I'esprit dautant moins fertile en 
expedients, qu'il s'etait habitue* a compter, en toute 
occasion , sur Shelton. II etait corame un enfant qui , 
au moindre bruit , se refugie dans les bras de sa 
mere. II ne lui vint a la pensee d'autre moyen de se 
tirer d'embarras que de recourir au baron net , et il 
se h&ta de lui ecrire une lettre d£sesperee, pour lui 
faire part de ses angoisses et le supplier de venir bien 
vile a son aide. 



XV 
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Frldlrie, 8a lettre partie, se sentit tranquilliser 
C'etaittrop pour sa conscience d'avoir a lutlercontre 
son amour et contre sa timidity ; mais il serait biea 
fortavec un auxiliaire tel que Shclton. Or cet appui 
ne pouvait luimanquer.Sheltonn'etaitqu'asoixante- 
treize milles de Londres, et il &ait trop 1'ami de 
Frederic pour ne pas accourir a son cri de detresse. 
11 arriverait done probablement dans trois jours au 
plus tard , et quand bien meme il tarderait davan- 
tage, rien ne peVicliterait, puisque le mariagen'£tait 
encore arrets qu en principe. 

Mais si lady Mary Veertvort n'avait pose* que la 
question g^nerale , e'etait de peur de compliquer lea 
difficultes : elle ne s'etait pas, de son autorite* privee* 
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dlcernl de pleins pouvoirs pour n'en point faire 
usage. En l'absence de Frederic, Kauffmann et el!e 
avaient tenu une autre conference, ou ils £taient 
tombls d*accord qu il fallait , des a present , faire 
choix d'un jour pour la noce , et du jour le plus rap~ 
proche* possible. 

Ccs conclusions prises, lady M. Veertvort se char- 
gea de porter la parole et d'annoncer a Fr£de>ic 
qu'on allait faire publier le premier ban. 

Le coeur de Frederic bat tit bien fort a cette nou- 
velle. II battait a la fois de desir et de crainte ; ja- 
mais ces deux sentiments contraires ne s'&aient 
mieux combines pour fausser une position. 

— Certainement... dit-il avec enibarras... si miss 
Angelica le permet... rien nepeut me rendre plus 
faeureux... mais , milady , sir Francis n'est pas ici. 

-r~- Et vous voulez qu'il soil de la noce : c'est 
trop juste. Mais il en sera, soyez tranquille. La 
publication des bans va durer trois semaines, et 
il n'en faut pas tant, que je sache pour revenir 
de Ports mouth. Si dans quelques jours il n f arrive 
pas de lui-mcme , nous en serons quittes pour lui 
ecrire. 

-r- Oh ! je l'ai fait hier au soir. 

— Deja ! vous n'avez pas perdu de temps... a la 
bonne heure !... vous £tes , je le vois, plus presse* 
que vous n'en avez Fair. 

Ge compliment ferma la bouche & Frederic. II 
n'osa pas avouer combien peu il le meritait ; et il se 
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consola en pensanl qa*an delai de trois semaines 
etait, en effet, plus que suffisant pour donner le 
temps a Shelton de ntettre obstacle a I'activite de 
la vieille dame. Cette conversation n'eut done pour 
resultat que de lui faire attendre plus impatiemment 
une lettre de Portsmouth. 

EUe arriva : a la veritc, ce n'6tait point une re- 
ponse. II fallait que les deux lettres se fussent croi- 
sees. Sir Francis lui ecrivait a bord du b4 timenl de 
son ami, et a Tissue d'un grand repas. II ne Feut pas 
dit , qu'on aurait pu le deviner a la verve de son 
Style. II etait tombd subitement amoureux dela mer, 
de la vie aventureuse des marins. Sa lettre etait 
pleine des plus grands mots de la langue , espace, 
liberie , immensite. II ne comprenait plus qu'on put 
vivre a terre, s'emprisonner dans un horizon si 
borne , respirer Fair empoisonne des villes. Quant a 
lui, il allait probablement se decider a accompagner 
son ami. S'il ne tail pas de re tour a Londresou qu'on 
n'eut pas de ses nouvelles d'ici a* trois jours , c est 
qu'il serait en route pour Lisbonne, Madere, et peut- 
£tre beaucoup plus loin... 

Cette lecture jeta Frederic dans le plus profond 
ddcourageraent ; il aurait ete a la merci des flots, sur 
une planche , au milieu de lOcean , qu il n'aurait 
guere vu avec plus de chagrin s'eloigner le vaisseau 
qui emportait sa derniere esperance. 

A Golden- Square, la lettre du baronnet produisit 
un tout autre effet : elle fut regardee comme une au- 
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torisation implicite de conclure le manage en son 
absence; etle eonseil de famille, regrettant den'avoir 
point os£ racheter le premier ban, arr6ta qu'il fallait 
au moins racheter le second. 

Angelica , au fond du coeur, desirait plus qu'eux 
tous de voir arriver le jour de ses noces , et elle 
etait heureuse de 1'ide^e que Shelton allait rester 
longtemps absent de Londres. Mais le voyage qu'il 
annoncait n'£tait rien moins que certain : c etait a 
la suite d'un repas, et la t£te 6chauff<£e qu'il en 
avait concu le projet ; le lendemain , a jeun , il pou- 
vait changer d'avis. S'il revenait et qu'il vft qu'on 
s'6tait hate* de le prendre au mot , il s'offenserait 
<f une precipitation qu'il devinerait bien avoir pour 
cause la mefiance ; et Dieu sait s'il ne la regarderait 
pas corame une sorte de defi , comme un pretexte 
d'user d'artifice a son tour ! Elle insista done pour 
qu'on s'abstint d'abrgger les delais. 

Ses observations furent a peine e'eoutees : le comte 
et elle avaient use leur credit. On lui re'pondit que 
la lettre de sir Francis n'etait point d'un homme ivre, 
tnais bien d'un homme qui cherchait a s'6tourdir. 
Sans doute , il n'avait point pour la mer la passion 
soudaine qu'il affectait ; raais peu importait qu'elle 
lui plut: l'essentiel etait qu'il en fit le semblant pour 
soutenir son dire, et qu'il nerevtnt pas de longtemps, 
et avant d'etre bien gue>i. Enfin , tout ce qu' Ange- 
lica put obtenir, ce fut qu'on attendrait I'expiration 
des trois jours marques dans la lettre du baronnet. 
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Ces trois jours s'etant ecoutes sans qu'il reparAt 
ni qu'il donn&t signe de vie, le conseil de famille le 
dlclara parti pour Mad6re , et d&ida qu'il n'y avait 
plus h s'occuper de lui. La consequence de ce rai- 
sonnement ful qu'on allait racheler le second ban , 
ainsi qu'il avait ete convenu. 

Angelica persistait a croire qu'il Itait plus sage 
d'attendre ; mais elle commencait a selasserdelulter 
contre ses voeux les plus chers , et elle soumit son 
opinion a celle de son pere et de ses amis. 

Quant a Frldlric, il e*tait dans la m£me disposi- 
tion d'esprit ; mais il avait des motifs plus serieux 
de scrupules. II crut done devoir faire un dernier 
effort, comme une garnison qui, fatigude du si£ge 
etne demandant pas mieux que de se rendre, achere 
auparavant de bruler ce qui lui resle de poudre , par 
acquit de conscience. 

Le rachat du second banfut l'occasion dece simu- 
lacra de resistance. 

— Mais milady, fit-il observer a ladyM.Yeertvort 
qui dirigeait toujours l'attaque, et sir Francis ? 

— Eh bien , mon cher comte, nous nous passerons 
de lui. 

— Me marier sans lui ! 

— Pourquoi non ? il semblerait que e'est lui que 
vous dpousez. 

— Serieusement, milady, il aurait droit de se 
plaindre... 

— De ce que vous n'attendez pas patiemment qu'il 
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tui plaise de revenir de Lisbonne, de Madere, et 
peut-6tre bien des Indes ! 

— S'il en est ainsi , je uai rieo a dire ; mais s'il 
a change" d'idee ? 

— Alors il va revenir. II nous a demands trois 
jours, et nous lui en donnons quinze : quVt-il a 
reclaimer ? 

— Moi-m£me, milady, il me serait plnible de 
ne pas le voir a mon manage : miss Kauffmann sera 
entouree de sa famille, de ses amis ; et moi, je serai 
seul de mon cdte. 

— Et votre grand'mere , enfant denature , la 
complez-vous pour rien ?.... si vous n'avez pas d'autres 
parents > je ne puis pas vous en fabriquer. Quant a 
des amis, ceux d' Angelica sont les vdtres. Et puis, 
vous m'y faites songer, il faut avoir le colonel Ligo~ 
nier. 

— Oh ! milady ! il y a si longtemps que je ne 
l'ai vu !... 

— Qu'importe ! les negligences d'un amoureux 
et d'un malade sonttoujours excusables. D'ailleurs, 
c'est bon pour les villes de province, ou la soci£t6 
est fort restreinte , de compter les visites ; mais a 
Londres , on se perd , on se quitte, on se reprend , 
sans aucune susceptibility. 

— Le colonel £lait pour moi plus qu'une simple 
connaissance, et je n'oserai jamais... 

— Oh ! je m'en doute bien !... mais laissez-moi 
faire ; je me charge de vous ramener ce gros fugitif. 

TOMB II. 96 
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II serait plaisant qu'il ne fut pas de la noce : il est 
le seal qui connaisse votre famille. 

Forc6 dans ce retrancbement , Frederic demanda 
plus timideraent si l'intention n'etait pas d'attendre 
I'oncle Michel. 

— Pas plus que Shelton ! rlpliqua vivement lady 
Mary ; on n'attendra personne ; ceux qui viendront 
viendront ! Us sont pr^venus , ils ont le temps d'arri- 
ver : s'il ne leur convient pas de faire le voyage t ou 
qu'ils s'amusent en chemin , c'esl leur affaire. 

Kauffmann se Mia de dire qu'il prenait toute la 
responsabilit£ vis-a-vis de son frere, et Gretly assura 
que son pere serait d6so\6 d'avoir relarde la noce 
d'un jour. Frederic Cut done oblige de recourir a sa 
troisieme et derni&re objection ; mais celle-ci, il ne 
crut pas devoir la soumettre a d'autres qu'a lady 
M. Veertvort : il lui proposa done de l'accompagner 
au sortir de Golden-Square , et ce fut en carrosse 
qu'il lui fit sa confidence. 

— Milady, vous devez trouver bien Strange que 
ce soit moi qui cherche a retarder mon bonheur ; 
mais ce n'est pas sans motif, croyez-le, et j'en ai un 
bien grave... 

— Gravel qu'estce done? demanda la vieille 
dame alarm^e. 

— Je nepouvaispas m'expliquer devant la famille 
Kauffmann ; mais avec vous , milady , qui etes si 
bonne pour moi, je n'en fais pas difficult, reprit-il 
avec hesitation. 
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— Eh bien I ce molif ? 

— C'est que , si je me marie avant d'avoir la dis- 
position de ma fortune, je vais 6tre fort embarrass^ 
pour offrir a ma future une corbeille digne d'elle. 

— Ce n'est que cela qui vous arr^te ? s'^cria lady 
M. Veertvort soulagle. Tranquillisez-vous, mon cher 
comte; vous me rappelez une commission dontje 
suis charg6e pour vous, et que j'avais totalement 
oubliee. Notre cher ange vous prie instamment de 
ne faire aucune defense de ce genre. Elle sait voire 
position , et vous lui feriez de la peine si vous la 
traitiez avec cer&nonie. Vous la connaissez aussi 
bien que moi : gardez-vous de la contrarier sur ce 
point. Quand vous serez marid, et maltre de votre 
bien, vous aurez tout le temps de faire le gen^reux. 
Jusque-la , elle ne veut rien. 

— Rien, c'est trop exiger, milady; et a dtfaut 
des fonds necessaires, je trouverai bien du cre- 
dit.. 

— Oh ! sans doute ! nos marchands ne sont que 
trop disposes a faire credit; et a ce jeu-la, vendeur 
ou chaland , il y en a toujours un qui se ruine. Mais 
croyez-moi, ne prenez pas l'habitude de depenser 
votre patrimoine a I'avance , au hasard. C'est mal 
entrer en menage , que de commencer par faire des 
dettes. Angelica, heureusement pour vous, n'est 
pas une £cervel£e comme on en voit tant. Elle n'a pas 
ivk dlevee dans des habitudes de fasteetd'opulence. 
C'est une fille raisonnable, mod4r& dans ses gouts, 
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qui aimera beaucoup mieux recevoir de vous une 
preuve d'economie que des cachemires et des dia- 
mante. 

Lady M. Veertvort avail rlponse a, tout. Frederic 
se tint pour battu , et ne songea mdnie plus a dep£- 
cher un courrier a Shclton. A quoi bon ? II &ait im- 
possible que Ie baronnet (at encore k Portsmouth, et 
son silence prouvait quil en etait parti avant d'avoir 
recu la lettre de Frederic. II arriveratt maintenant, 
qu'au point ou en llaient les chases, son glnie in- 
venlif lui-meme ne parviendrait pas a retarder la 
cereinonie, et puisqu'il en 6tait ainsi, autant valait- 
il qu'il ne vfnt pas du tout : car Dieu sait s'il approu- 
verait les raisons. d'un coeur amoureux qui croyait 
avoir achele par assez d'efforts le droit de ce'der sans 
deshonneur. 

Chaque jour vint ajouter a la force de ces raison- 
nements. Le ban avait etc* racbetd , et la noce , par 
consequent, avanc^e de buit jours. On en £lait dej4 
a dresser la liste des billets de (aire part. Les deux 
jeunes filles avaient discute et arrdte leur toilette ; 
Kauffmann lui-m6me s'ltait commande un habit de 
velours brode a fleurs } enfin Ligonier avait reparu a 
Golden-Square. 

Lady Mary Veertvort n'avait pas eu grand'peine 
a Ty ramener. II lui avait suffi de parler de 1'absence 
de Shelton. Des que le colonel avait su qu'il serait 
le seul repr&entant de la famille de Horn , et qu'il 
ne s'agissait de rien moins que de servir de per© au 
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jeune corate, il s^tait rappeM avec attendrissement 
que c'£tait lui qui le premier, avait entam£ ce mariage. 

U&aitdonc revenu commes'il n'avait jamais cesse* 
ses visiles, aussi aimable aussi familier , aussi pater- 
nel que ci-devant. Son premier soin , lorsqu'il fut 
seul avec le cher comte , fut de s'informer des apprdts 
que celui-ci avait fails personnellement pour la noce. 

Frederic lui exposa l'embarras ou il s'etait trouvl, 
el comment il en avait e'te' tire fort a propos par le 
desir formel d'Angelica, exprime' par lady Mary 
Veertvort. 

Ligonier, pendant cetle explication, avail hoche' 
la t6le: iln'approuva pas son ami d'avoir pris ce refus 
a la lettre. 

— Vraiment! dit Fre'de'ric. 

— Rapportez-vous en a mon experience. 

— Miss Kauffmann a pourtant bien recommande 
que je ne fisse aucune depense. 

— Toutes les fiancees en disent aulant : elles 
savenl bien qu on ne les prendra pas au mot. 

— Vous croyez? Ah bon Dieu! quelle gaucherie 
j'allais commetlre ! que je vous remercie ! 

— Un mariage sans corbeille ! quelle ide*e !... au» 
tant vaudrait un mariage sans diamants. 

— N'est-ce pas? Vous etes davis qu'il faut des 
diamants? 

— Sans contredit. Quelle question? 

— C'est que je n'ai point encore la disposition de 
ma fortune, comme vous savez. 

S6. 
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— Vous en serez quitte pour prendre k credit , 
c'est tout simple. 

— Oh ! sans doute !... mais sir Francis est absent... 

— Shelton? dit Ligonier brusqnement et avec 
humeur. Que vous importe son absence? croyez-vous 
avoir besoin de lui pour qu*on rous fasse credit? 

— Oh! non, je pense bien qu'en allant chez ses 
marchands... 

— Chez ses marchands, chez ies miens, partout 
ou bon voussemblera. Ceux que vouschoisirezs'esii- 
meront irop heureux de la preference. Au surplns , 
laissez-moi faire. J'ai l'habitude de ces sortes d'a- 
chats, quoique gar$on... ou plutdt parce que je le 
suis, reprit-il d'un air avantageux;et en une matinee 
je veux faire avec vous toutes les eraplettes n6ces- 
saires. Nous ne ferons pas de folies; mais il faut etre 
convenable. 

Le lendemain , Ligonier &ait chez son jeune ami 
de grand matin , avec une note des objets dont la 
corbeille devait 6tre compos^e. Celui-ci , convaincu 
de sa propre inexperience , se laissa mener de bou- 
tique en boutique, chez tous les fournisseurs du 
colonel , qui chaque fois avait une excellente raison 
pour pr^ferer les siens , et qui lui fit ouvrir tous les 
credits n6ces$aires. Fr6d6ric fut done bientdt en'^tat 
d'offrir&sa future de brillants cadeaux, qui lui cou- 
t&rent quelques milliers de guides, et lui valurent 
de vifsreproches, que Ligonier Fempecha de prendre 
au serieux. 
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Zucchi, cependant, £tait venu cle Brentford; et 
Tooele Michel lui-meme , sur qui on ne comptait 
guere , arriva de Schwarzenberg. Au recu de invi- 
tation collective , il n'avait pas perdu une minute. 
H avait endosse* son plusbel habit, avait fait atteler 
deschevaux a sa carriole, et avait couru laposte 
sans respirer, comme un grand seigneur, en oncle 
d'une comtesse, quoi!.,. II embrassa sa fille, il em- 
brassa son frere ; mais quaiid il en vint a sa niece , il 
*'arreta , et allait lui faire une reverence en Tappe- 
lant madame la comtesse, si Angelica ne r avait 
prevenu en lui sautant au cou. Ce mouvement affec- 
tueux le remit a 1'aise. II lui donna le plus bruyant 
des baisers; et, ne se possedant plus de joie, il se 
mit a embrasser tout le monde, Frederic, Zucchi, 
lady M. Veertvort ; et Gretly ne parvint a le retenir 
qu'au moment ou il courait sus au colonel Ligonier. 

Les articles du contra t avaient et£ dresses : Ligo- 
nier en avait surveille la redaction avec une minulie 
qui prouvait sa sollicitude; et Fr6deric, malgre la 
resistance d' Angelica , lui avait reconnu un douaire 
considerable. Lorsqu'il s'agit de faire choix des 
t&noins , le colonel trouva encore le moyen de se 
rendre utile. II fallait des catholiques. Angelica 
avait les siens, sou oncle et Zucchi; mais Frederic 
ne connaissait que des protestants, et il se proposait 
de recourir a sa nouvelle famille. Son i6\6 tuteur 
s'y opposa vivement,et se chargea de lui amener 
deux gentilshommes irlandais de ses amis, qui se 
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feraieut un plaisir de rendre ce service an comte 
de Horn. 

Les tlmoins choisis, il ne restait plus qu'a fixer 
Fheure de la ceV^monie nuptiale : on s'en occapa, 
en l'absence du colonel qui Itait alle s'assurer da 
consentement de sesdeux amis. Les avis furent tres- 
divisls. Les futurs Itaient d'accord pour demander 
que le mariage eut lieu sans bruit , et proposaient 
minuit. Kauffmann et l'oncle Michel se rtorierent. 
lis ne concevaient pas qu' Angelica ne prefect pas 
le grand jour, le plus ductal possible, et ils opine- 
rent pour deux heures de i'apres-raidi. 

Lady M. Veertvort ouvrit un troisieraeavis, auquet 
Gretly et Zucchi se rangerent. Elle comprenait bien 
qu'Angelica , et le comte timide comme il etait, 
n'aimassent point a se donner en spectacle ; mais il 
ne fallait pas non plus, ne fut-ce qu'a cause de 
Shelton, que le mariage parut clandestin. Elle 
repoussa done les deux choix pr£c£dents, et yota 
pour dix heures du matin. A eelte heure-la, sans 
avoir Fair de desirer d'etre seuts , on n'aurait que 
les invites, tres-peu de personnes, les indispensa- 
bles, tels que les Reynolds et quelques connais- 
sances intimes ; au retour, on dejeunerait avec les 
maries ; puis ils monteraient en chaise de posle, et 
iraient a l'anglaise passer tete-a-tete quelque temps 
a Windsor, avec un valet et une femme de chambre. 

Ge plan rtanit la majorite des suffrages, et Zuc- 
chi fut charge' d'en commencer l'ex£cution, en allant 
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commander ('impression des billets de faire part.Sur 
ces entrefaites, Ligonier &aitrevenu avec la pro- 
raesse des deux Irlandais ; il avait m£ihe achet£ en 
route l'anneau de manage : toutes les dispositions 
£taient done faites , et Frederic avait tons les motifs 
de resignation que peut donner la n£cessit£ , lors- 
qu'il re$ut, de Shel ton-House, une nouvelle lettre 
de son agent, qui lui apporta une consolation plus 
eflScace encore et plus reelle. 

L'ageut lui £crivait en toate bite qu'il se repen- 
tait extr&nement de lui avoir donne le conseil de 
venir k Stockholm. II se plaisait a esp^rer que le 
comte n'en avait rien fait , et s'ltait born£ a envoyer 
le supplement de procuration dont le modele &ait 
inclus dans la lettre pr^cedente. Ge papier indispen- 
sable suffirait, selon toutes les probability actuelles; 
et a moins d'£v£nements impossibles a pr^voir, il 
ne croyait pas trop s'avancer en disant qu'il allait 
avoir sous peu la satisfaction d'annoncer au comte 
la conclusion definitive de ses affaires. 

II terminait par mille excuses stir les delais , et 
par autant de protestations de zele et d'activit^. 

Gette lettre transporla Frederic de joie , et acheva 
de rassurer pleinement sa conscience. II se dit que 
le jour ou il s'unirait 4 Angelica , deja il aurait 6t£ 
reconnu, en Suede , heri tier du comte de Horn, 
quoique la nouvelle n'eut pas encore eu le temps 
de lui en parvenir. Pr&s de toucher an but desire, il 
ne retourna done plus la t£te en arrive, et ne son* 
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gea qu'au bienheureux instant qai allait enfin le 
raettre en possession de sa belle maftresse. 

Sans attacher la mdme importance a cette lettre, 
Angelica fut cbarmle de voir cesser les scrapules 
do comte. On n'entendait pas parler de sir Francis. 
Elle avait fait tons les sacrifices que lui comman- 
daient sa prudence et sa d&icatesse. Elle n'avait 
plus ni regrets , ni inquietudes. Son bonheur Itait 
enfin sans nuages. Toutes ses pensees se tourn&rent 
vers la riante perspective qui s'ouvrait devant elle ; 
et Finfluence du calme et de la joie des deux fiances 
gagnant tous les esprits, l'allegresse devint g£ne- 
rale a Golden-Square. 

Mais le present, quelque beau qu'il soit, qe suffit 
pas longtemps, lorsque l'imagination apergoit un 
avenir plus beau encore. Nos amants n'eurent pas 
plutdt gout6 les premieres douceurs de la s£curite , 
qu'ils eommencerent a trouver bien long I'intervalle 
qui les separait de l'instant ou ils s'appartiendraient 
irrevocablement Vun a Fautre. La pudeur d' Angelica 
s'expliqua a elle-m&ne son impatience par la possi- 
bility du retour de Shelton ; mais ce n'etait qu'un 
pretexte : car elle n'avait plus la moindre crainte ; 
et l'amour seul , I'amour au vol imp&ueux , lui fai- 
sait paraf Ire bien lourdes les vieilles ailes da temps. 

Ce jour fortune, qui semblait ne devoir jamais 
luire , arriya pourtant ; et a l'henre dite , les person- 
nes invitees au mariage se trouverent r^unies dans 
la chapelle de I'ambassade de France. 
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Les assistants avaient pris place , et la c6r£monie 
venait de commencer, quand tout a coup on en- 
tendit le roulement d'une voiturb-qui eut Fair de 
s'arreter devant la maison.En effet, bientdt la porte 
de la chapelle s'ouvrit pr£cipitaniment. Toutes les 
t£tesse retournerent, et Ton vit entrer sir Francis 
Shelton , en habit de voyage ! 

A cette apparition Kauffmann , Grelly, Zucchi , et 
l&dy M. Yeertvort , se regarderent interdits. Fred3- 
ric, rouge et decontenance , se fit repetcr deux fois 
la formule sacramentelle avant de repondre. Quant 
a Angelica , elle e'tait si p&le et si evidemment pres 
de se trouver mal , que le pretre aUendit plusieurs 
minutes avant de lui adresser la parole , afin de lui 
laisser le temps de se remettre un peu de son Amo- 
tion. M6me alors , ce fut a peine si elle put trouver 
assez de voix pour balbutier un mot qui lui semblait 
devoir etre le signal de quelque malheur. 

Cependant 1'objet de tant d'effroi &ait reste im- 
mobile & Tentre'e de la chapelle. Lady M. Veertvort, 
qui, la premiere, avait retrouv£ sa presence d'esprit* 
chercha & rencontrer les yeux de Kauffmann : elle 
voulait, en quality de pere de la niariee, Tenvoyer 
prier Shelton de prendre place parmi les personnes 
invitees; maisle vieillard e'tait stupefie et ne voyait, 
on ne comprenaitrien. Elle seh&ta done de faire signe 
elle-meine au baronnet de s'approcher. Gelui-ci la 
remercia d'un geste qui exprimait en outre le d£sir 
de ne deranger personne , et il se tint debout et 
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impassible loot le temps que dura la c&r&nonie. 

Ge ne fnt qu'apres la messe, et lorsqiTon entrail 
a la saite des £poux dans la sacristie , quil vint sa- 
luer chacon, s'excusant de son costume , sur igno- 
rance ou il avail et6 du mariage. II ne l'avait appris 
qu'en revenant chez lui. II ne s'&ait pas donn£ le 
temps de s'habiller, et £tait vite reraonte' dans sa 
chaise de poste , ayant a coeur d'arriver avant la fin 
de la c£remonie. 

Pendant qu'il donnait ces explications k lady 
M. Veertvort et aux Reynolds , Angelica, plus morte 
que vive, s'etait assise dans un coin de la sacristie, 
et recevait des felicitations qa'elleentendait a peine, 
et auxquelles elle £tait hors d'etat de repondre. 

Lorsque Shelton put arriver jusqu'a elle , Fre- 
deric venait d'&re invite a signer sur les registres. 
Tenant a cacher au baronnet le trouble ou elle entail, 
et sentant bien qu elle se trahirait sil lui fallait par- 
ler, elle feignit de ne pas le voir venir ; et , afin d'e- 
viter, au moins pour le moment, unentreiien qu'elle 
6tait incapable de soutenir, elle se leva etse dirigea 
vers le bureau , ou elle avail elle-meme a donner sa 
signature apres le comte. 

Mais Shelton la rejoignit en chemin, etlui pre' 
nant la main , lui dit a l'oreille , d'un ton de repro- 
che aniical : 

— Vous vous mefierez done toujours de moi ! 

En ce moment, le pre* Ire, quipresentait la plume, 
appela la marine. Benissantcepretexte,elles'excusa 
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d'un mot, et s'empressa de se rendre a I'invitation 
qui lui Itait faite. 

Sans trembler comme Angelica , Fr^d^ric 6tait 
assez mal a 1'aise , en accostant le baronnet Cepen- 
dant la letire de 1'agent etcelledeShelton lui-m£me 
etaient deux excuses qu'il se h4ta de presenter. Le 
baronnet les accepta tr&s-volontiers. Ilapprouva fort 
qu'on ne l'eut pas attendu. Qui n'aurait eu , a la 
place de Frcdlric, la m£me impatience, surtout 
apr&s d'aussi bonnes nouvelles, qui justifiaient par- 
faitemcnt le parti qu'on avait pris ! 

Fr£d£ric fut done tout a fait soulagl; et Angelica, 
en voyant de loin Shelton accabler le comte de ca- 
resses, comprit que la vengeance du baronnet se 
bornerait au reprocbetendre et inoffensif qu'il venait 
de lui faire discr&tement a l'oreille. Effectivement, 
il se rapprocha bientdt d'elle , et la complimenta 
d'un ton qui ne permetiait pas de suspecter sa fran- 
chise. 

Tandis qu'il causait avec elle , les parents et les 
tlmoins avaient donne leurs signatures ; il la quitta 
pour lui faire le merae bonneur ; mais il avait ixi 
devance au bureau par le colonel Ligonier, qui ap~ 
posa avec empressement son nom le plus pres possi- 
ble de celui du comte, et pr&enta ensuite la plume 
a son rival de lair du monde le plus triompbant. 

Des que Ton vit Shelton s'approcher du registre, 
lady Mary Veertvort, Kauffmann, Gretly et Zucchi, 
vinrent tour a tour serrer la main d' Angelica , pour 
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la feliciter da dementi donne k ses inquietudes ; et 
cette fois elle recutleurs felicitations entrem&ees de 
petite reproches, avec on plaisir sans melange et 
one soumission parfaite. Gar, sans &re absolument 
certaine que sir Francis fut aussi par , aussi magna- 
nime que toutes les voix le proclamaient , au moms 
elle ne doutait plus quil ne se fut resigne, et c'ltait 
1'essentiel. 

Au soctir de la cbapelle, comme il se disposait k 
remonter en chaise, elle le retint. lis avaient a Go! - 
den-Square un dejeuner d'amis : c'etait lui dire que 
le comte et elle comptaient sur sa presence. Slielton, 
tout en acceptant, voulait aller changer de toilette; 
mais elle ne le soufirit pas. II renvoya done sa chaise, 
et lady M. Veertvort lui offrit une place dans son 
carrosse, ou se trouvaient Gretly et Michel. 

En route, Shelton fit connaissance avec l'oncle 
Michel , et lui prodigua des avances et des amities 
qui allerent au coeur de la fille , et faillirent lourntr 
la tele au pere. L'honnlte fermier se prit subitement 
d'une telle passion pour l'aimable seigneur, qu'il 
s'attacba a lui au sortir du carrosse; et jusqu'au 
dejeuner, Shelton Teut en tiers dans toutes ses con- 
versations. A table mime, Foncle Michel trouva 
moyen de s'emparer d'une place a cdte de son nouvel 
ami ; et pendant les trois ou quatre heures que dura 
le repas, il fut si joyeux de son charmant voisinage, 
que, la chere et les vins de France aidant, il rivalisa 
de bonheur avec les mari£s eux-m ernes. II etait plus 
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rouge qu'aucun des coqs de sa basse-cour. A chaque 
mot de Shelton , il riait d'un rire a faire trembler 
les vitres. II criait, il mangeait, il buvait tout a la 
fois; et, jusqu'a son frere, il appelait tout le monde 
milord. 

Sa gaiete aurait pu 6tre de meilleur gout ; mais 
elle etait si francbe et si contagieuse , que personne 
ne songea a la critiquer, surtout lorsqu'on voyait sir 
Francis, qui e*tait un arbitre, a'amuser a Fexciter, et 
lui-meme y prendre part. C'ltait un si beau jour ! 
Les maries ^talent si intetessants! le bonheur dis- 
pose a Tindulgence , et chacun prenait part a leur 
bonheur. 

Les confidents d' Angelica , particulierement , 
e*prouvaient cette douce sensation qui suit une 
fausse inquietude. Le colonel, qui, dans sa manie 
d'accaparement, aurait pu concevoir quelque om- 
brage de l'arroee de Shelton, ne jugea point appa- 
remment la concurrence redoutable; et se contenta 
de menter, par un redoublement de frais et d'ama- 
bilites, une victoire que Shelton ne chercha pas a 
lui disputer. 

Zucchi lui-me'me, l'ennemi declare* du manage, 
donna (qui l'aurait cru?) l'exemple de la bonne 
humeur. A la premiere nouvelle de cette fatale reso- 
lution, il avait jete* les hauts cris! Kauffmann, en 
la lui annoncant, lui demandait de venir servir de 
temoin a Angelica. Cette lettre avait fait bondir 
Zucchi d'indignation. II avait saisi une plume, et 
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avail ecrit, exabrupto, une repoose falminante, 
toate pleine declamations, de lamentations, de 
predictions effrayantes L.Mais dans le post-scriptum, 
il annoncait son arrive. 

II est vrai qu'au debotte, on avait en 4 subir toufe 
one kyrielle de representations chaleureuses; mais 
Feioqueuce du fougneux Italien tenait beaucoop de 
ce que ses compatriotes nomment la furia francese. 
C'etait comme une arme & feu : l'explosion en etait 
terrible!... mais si on n'etait pas tue du coup, on 
n'avait pins affaire qu'a un bomme desarme. II avait 
anathematise* ce mariage: il y figura comme temoin, 
et , au dejeuner, il fut le seul qui pensa 4 chanter 
des couplets en l'honneur des epoux. 

La reunion de tous ces elements de gaiete* anima 
tellement le repas, que les maries eux-memes n'en 
souhaiterent pas la fin. Et pourtant, une chaise de 
poste les attendait, qui devait les mener an comble 
de la feiicite. 

Gette chaise de poste est une des bonnes inven- 
tions de l'esprit juste et positif des Anglais. Elle 
evite, en partie , I'indecence du mariage. Elle £par~ 
gne aux jeunes epoux les regards indiscrets, les 
allusions inconvenantes , les devoirs importnns. Elle 
les laisse jouir en toute liberty, en toute modestie, 
des premieres ivresses de l'amour. 

Gonformement k cet usage du pays, et au plan 
trace par lady M. Veertvort , le comte et la comtesse 
de Horn monterent en voiture, au milieu des lannes 
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<le joie, des benedictions, des embrassemeats, des 
vceux et des serremenU de mains, de tons les con- 
vives. 

Le temps £tait froid et brumeux. Mais les amoo- 
reox ont, comme Pascal, lear broaillard et leur 
soleil au dedans d'eux-m6mes; et , lorsque l'atten- 
drissement da depart fot dissip£ , ce soleil intlrieur 
inonda nos deux amants de sa cbaude lumitoe. 

Comme a cette heure Angelica respiraitlibrement! 
quel bonheur que le retour de sir Francis eut fait 
cesser tout motif d'inqui&ude , qu'aucun souci ne 
g&ldt de si doux instants! quel cbarme de se sentir 
pr&s de son cher Frederic , d'etre unie a lui pour la 
vie , d'etre ricbe , d'etre comtesse ; de ne plus d£pen- 
dre d'un public capricieux, de dangereux protec- 
teurs ; de ne plus travailler que pour l'amour de son 
art , pour la gloire ! 

Quant a Fr£d6ric, il craignait que ce ne fut un 
reve ; mais quel r6ve eut jamais des d&ices pareil- 
les?... £tait-il bien r£ellement l'£poux d' Angelica ? 
£tait-ce bien elle qu'il pressait contre son cceur? Eh 
quoi? une parole, une signature, avaient suffi pour 
lui donner de tels droits ! Oh ! comment reconnaftre 
jamais les bienfaits de sir Francis! 

Ges doucespens&s, et ces occupations plus douces 
encore, firent passer le temps avec une telle rapidity, 
qu'ils pousserent, Tun et 1' autre, une exclamation 
de surprise , en voyant la chaise s'arrlter, et en ap- 
prenant qu'ils 4taient a Windsor. 

27. 
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Ligonier leur avait fait relenir ua apparteoieot 
dans une ties meilleures auberges de la ville. Ses 
provenances les accompagnaient en route , et leur 
epargnaient jusqu'aux moindres soins qui auraient 
pu les distraire de leur bonbeur. II avait m&ne song£ 
a leur faire preparer a souper; mais ils ne profits- 
rent point de cette derni&re attention, et , sans vou- 
loir se mettre a table, ils se retir&rent dans leur 
appartement. 




XVI 



II y avait d£ja longtemps qu*il faisaitjour, el que 
les deux 6poux dormaient paisiblement; lout a coup 
ils sent eveill£s en sursaut. Au pied du lit, les ri- 
deaux s'&artent, et laissent passer une t&eL. Sir 
Francis Shehon!... 

Ils 6taient encore dans l'engourdissement du som- 
meil, et tout &nus d'une apparition si 6trange, 
lorsque Shelton , appuyant ses deux poings sur le lit, 
et se courbant vers Angelica : 

— Ah! ab! dit-il l'oeil fix6 sur elle et avec un 
ricanement sauvage, j'interromps un beau rtve! 
Mais il est temps de s'6veiller!... Savez-vous avec 
qui vous voila couchle, fille arrogante?... Avec un 
laquais!!! 
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A ce mot foudroyant, Angelica ne pat retenir an 
cri. Elle tombait dans un abtme. Comment? Elle ne 
se l'expliquait pas ; mais elle ne le voyait que trop a 
la joie da trattre. 

Poartant, ce premier cri 6chapp6, elle ne songea 
qu*a ne pas s'avouer vaincae, et troavant des forces 
dans l'exces de son indignation : 

— Tu mens, miserable! lui cria-t-elle. Pais, sai- 
sissant avec vehemence le bras de Fr6d&ic :n'est-ce 
pas qu'il ment? Dites-lui qu'il ment! 

MaisFr&teric £tait saffoqul. Son regard 6tait fixe, 
ses l&vres bleues. Une exclamation convulsive pei- 
gnait sa stupeur, et semblait confirmer le dire de 
Sbelton. 

Celoi-ci s'6tait redress^ , avait crois£ les bras , et 
jooissait de Texaspdration d'Angelica. 

— Ah ! je mens i dit-il enfin. Et cela , est-oe anssi 
on mensonge, madamela comtesse? 

II avait jet6 an papier sur le lit. U se retira avec le 
m£me ricanement. 

Frdd&ic 4tait toujoors aneanti : Angelica se saisit 
en tremblant de ce papier t qui, h61as! ne justinait 
qae trop l'altegation da baronoet, 

C'&ait une lettre de sir John Goodricke, ■rinistre 
anglais en Snide. 

It Icrivatt a Shelton que Ton venait d'amter, k 
Stockholm, on nomm6 Gilbert Dixie, vena dans 
cette vflle en quality d' agent da oomte Frddfric de 
Horn. Un avis anonyme avait fait d^couvrir que ce 
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dernier n'ltait autre que Fr6de>ic Brandt , valet dc 
ehambre du feu comte, dont il usurpait lea noma et 
titre, dans le but de s'approprier la succession. . . 
Dixie, appr6hend£ conime complice, avait dit, pour 
sa justification , qu'il avait etl le premier abuse* par 
l'aventurier dont il avait accepts la procuration ; et 
il s'ltait reclame* desir Francis, qui , avait-il affirm^, 
6tait dans la meme erreur. Sir John, en consequence, 
demandait au baronnet si reellement il connaissait ce 
Dixie, s'il lui portait quelque inter£t , et s'il ne pen- 
sait pas que cet homme fut de raoitie dans Tintrigue. 

Cette lettre 6lait revelue des timbres de I'ambas- 
sade et de la poste. 

Angelica, des qu'elle I'eut parcourue en fremis- 
sant , la pr^senta a Fr£de>ic. 

— Lisez ! lui dit-elle. 

II n'eut besoin que d'y jeter un coup d'oeil. II la 
laissa retomber sur le lit, et se cacha la t£te dans ses 
mains. 

— Tout cela est done vrai ! s'ecria-t-elle. 
Frederic, en une seconde, avait passe 1 de la felicity 

la plus parfaite au comble de Tinfortune. Terrasse 1 
par la trahison incomprehensible de Sbelton , cette 
lettre £ tatt le coup de grace. 11 se voyait coupable , 
d&honore , sans ressource ; il eiait, pour lui-mSme, 
un objet de remords et de dugout ; il en 6tait 4 ce 
degre* de malheur ou Ton prend un plaisir de'sesp^re 
a aggraver ses souffrances, ou Ton devient son plus 
cruel ennemi. 
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Angelica qu'il avait tromple , Angelica sa vic- 
iime,lesommaitder£pondre si Shelton avait dit vrai. 

— Otti, dit-il sans chercher a attenuer cet aveu, 
et pareil a un naufrag6 qui, las de latter contre la 
mort, se laisse couler sous la vague pour abreger son 
supplice. 

11 n'eut pas plus tdt proterd cette fatale parole, 
qu' Angelica , avec un cri d'horreur , s'£lan$a hors du 
lit comme si elle y eut senti un serpent , et s'enfuit 
dans sa chambre de toilette. 

Sa fuite rappela Frlddric a lui-meme. II ne fit 
qu'un bond du lit a la porte !... Mais elle etait fermee 
au verrou. II tomba sur ses genaux, et l'agitant 
d'une main suppliante : 

— Ouvrez! ouvrez-moi! dit-il. Au nom du ciel! 
ouvrez-moi! II faut que je vous parte!... que je vous 
expliqueL.Vousne savez pas comment tout cela est 
arrive... Allez ! je suis plus malheureux quecoupable. 

II s'arrela et attendit ; mais en vain : la porte 
resta immobile. 

— Comment? vous ne voulez pas m'ouvrir! . . . 
Comment? vous ne me repondez pas !... Mais c'est la 
v&rite que je veux vous dire !... Vous ne pouvez pas 
refuser d'entendre la v£rite !... Quoi? pas un mot!... 
Au moins, dites-en un, uu seul qui me prouve que 
vous m'ecoutez, et je vous parlerai a travers la porte... 
Quand vous saurez tout , je suis sur que vous me 
pardonnerez... D'ailleurs , je ne vous demande rien, 
rien que de m'£couter... Ensuite, je ferai tout ce que 
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vous voudrez : je vous d&ivrerai de moi! . . . Mais 
vous Stes juste ! vous £tes bonne ! vous ne pouvez 
pas me condamner sans m'entendre! . . . Comment? 
rien !... rien !... mon Dieu ! mon Dien ! c'est pour 
enmourir! 

II parlait ainsi, toujours a genoux , les mains pla- 
qu&s sur la porte , et la tdte renvers£e en arriere ; 
pais son corps affaiss£ retomba sur ses talons. Un 
instant aprta , ne pouvant concilier ce silence impi- 
toyable avec le caract&re compatissant d' Angelica, 
avec les t&noignages r£cents de son amour, il se re- 
dressa, colla son oreille a la porte, pour s'assurer si 
elle £tait encore dans la chambre. 

N'entendant rien, il £branla plus fortement la 
serrure; et d'une voix plus haute et a la fois plus 
tendre : 

— Angelica! dit-il, mon amie, mon amour! . . . 
Puis sc reprenant aussitdt, de peur de I'offenser par 
ces termes familiers * — Madame ! . . . miss Kauff- 
mann?...6tes-vousla? Est-ce que vous dies en train 
de vous habiller :... Eh bien ! . . . je vais attendre. . . 
Est-ce que vous ne voulez pas que je vousparle?... 
Eh bien !ordonnez-moi de me taire, et je metairai !... 
Mais au moins dites-moi un mot , pour que je sache 
ce que je dois faire ! 

II fit une nouvelle pause , mais sans plusde succes. 
Toujours mdme immobility , mdrae silence. 

— Est-il possible ?... Comment gles-vous si 
cruelle ?... Quand je vous dis que j'ai 6l6 moi-m&ne 
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tromp6 par cet inftme !... qne e'est moo amour qui 
m'a aveugte !... oui, ma cause est la vdtre !... Laissez 
faire !... je vous vengerai !... Mais je ne voudrais pour- 
taut pas mourir sans m'etre justing !... Oh ! ecoutez- 
nioi! De grace, ecoutez-moi ! 

II continua a supplier ainsi, a protester, a crier, 
k heurter a la porte , jusqu'a ce que le desespoir 
s'emparant de lui, il se roulat sur le tapis de la 
chambre, ou il finit par rester epuise de fatigue et 
de douleur. 

II etait la comme un mort, sans mouvement, la 
face contre terre , ne donnant d'autre indice de vie 
que de rares el sourdsgemissements, lorsque le bruit 
d'une voiture, qui sortait de la cour de l'anberge, 
vint 1'arracher a cet etat d'insensibilite. Un pressen- 
liment douloureux le saisit. II se releva et courut a 
une fenetre qui donnait sur la route !... C'4tait sa 
chaise de poste avec Angelica !... 

A cette vue, il pousse un cri de delresse , et se- 
lance, eperdu, apres elle.... inaisau moment desortir 
de la chambre, il s'apercoit qu'il est en chemise !... 
contretemps ! il faut qu'il s'habille ! vite ! vite 1 
ou sont se&,veiemenls !... Us sont sous ses yeux. , et 
il ne les voit pas. II les tient en main , et il les 
cherche encore. II se trompe en les mettant. Plus il 
se presse, moins il avance !... et pendant qu'il perd 
un temps precieux, Angelica fuit vers Londres a 
toute bride. 

Enfin, il sest a demi vetu, el en un clin d'oeil il 
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a franchi l'escalier et la cour : il est sur la route I... 
mais la fugitive est deja hors de vue !... II ne songe 
pas a prendre un cheval dans 1'auberge : il ne songe 
qu'a courir apres elle , a l'atteindre, a la voir, a lui 
parler , a la retenir , ou a mourir de desespoir. 

II court done , il court de toute la vitesse de ses 
pieds, sans reprendre haleine, sans manager le peu 
de forces qui lui restent. Aussi, bienlot le coeur lui 
manque , et il tomhe evanoui au pied d'une haie... 
- II ne resta pas longtemps sans 6tre apergu par des 
marcbands qui se dirigeaient du cdte de Londres, et 
sans etre rapped par eux a la vie. Mais il ne fallait 
plus songer 4 continuersa course infructueuse. Ayant 
done remercie les braves gens qui l'avaient secouru, 
il s'en revint trainant le pas , et le coeur navre , vers 
cette auberge pleine des plus doux et des plus 
cruels souvenirs. 11 y trouverail uncbeval, etpourrail 
encore atteindre Angelica. 

On etait au mois d'octobre ; il tombait depuis la 
veille une pluie fine et glacee. Sa course I'avail mis 
tout en sueur : il fut pris d'un violent frisson en se 
relevant de cetle terre mouille'e, et la faiblesse de 
ses jambes ne lui permettait pas de marcher assez 
vite pour se rechauffer. Quand il arriva a l'auberge, 
il se sentit m^rae assez malade pour etre hors d'etat 
de se tenir a cheval ; et il se disposait a louer une 
chaise , lorsqu il reconnut dans la cour la voiture de 
Shelton. 

Cette vue changea le cours de ses idles , il ne 

TOME II. 28 
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respira pins qoe la vengeance. II se fit indiquer Tap- 
parte men t du baronnet; l'indignation avail ranime 
ses forces : il monta precipitamment Fescalier, ouvrit 
la porte avec violence, et se trouva face a face avec 
son ennemi. 

Shelton etait en train de prendre dn chocolat, en 
parcourant les gazettes. 

Fre'd^ric accourait pour le saisir a la gorge , pour 
le frapper au visage !... raais a la vue de cet homme 
si calme , de cet homme qu'il setait habitue a aimer, 
a respecter, a craindre, il s'arrgta interdit. Ge ne 
(ut qu'un instant; mais cet instant suffit pour enchai- 
ner sa violence ; et, sans aller jusqu'a lui : 

— Monsieur, lui dit-il d'une voix alteree, vous m'a- 
vez fait une visite ce matin : je viens vous larendre ! 

— Je vous attendais, dit froidement Shelton, 
posant sur la table la gazette qu'il tenait a la main. 

— Ah ! vousm'attendiez!... alorsje n'ai pas besoin 
de vous dire ce que je viens faire ici. 

— Tout ce que vous pourrez dire ou faire est* 
excuse" d'avance : je le pardonne a votre desappoio- 
tement. 

— Vous le pardonnez ! s'e'cria Fr^de'ric indigne. 
Mais moi , je ne vous pardonne pas, entendez-vous: 
il faut que je me venge ! 

— Ah ! vous voulez vous venger ?... Eh bien! tant 
mieux ! Vous trouverez dans votre coeur Implication 
de ma conduite; vous comprendrez le besoin que, 
moi aussi , j'ai eu de me venger. 
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— Vous venger?... Eh ! de qui? D'une femme ! 

— Oui , d'une femme ! s'6cria Shelton en se 
levant. Savez-vous, pour en parler, ce qu'eile m'a 
fait, cette femme ! 

— Je sais qui elle est !... Je sais que c'est la can- 
deur, la purete* , l'innocence meme ! 

— Dites l'orgueil et lhypocrisie !... Vous a-t-elle 
avoue\ cette femme candide, qu'eile a paye mes 
bontes de la plus odieuse trahison ? Vous a-t-elle dit 
que c'est elle qui a aHum£ entre nous la guerre, une 
guerre qui a failli me couter l'honneur et la vie ? 

— Je ne vous crois pas. 
Shelton repriraa un mouvement. 

— Et si je consens a vous le prouver? 

— Je ne vous crois pas, vous dis-je : c'est un faux- 
fuyant... Mais quand cela serait !... Laissons la les 
absents. Parlons de moi... Que vous avais-je fait pour 
me perdre? vous avais-je trahi, moi?... Qui vous 
forcait de me secourir , de vous insinuer dans ma 
confiance, de m'elever au comble de la felicity pour 
toe precipiter dans cet abime?... Moi qui aurais 
donne ma vie pour vous !... Oh ! c'est infame ! 

II n'avait pu retenir un sanglot. Shelton essaya de 
profiter de cet attendrissement ; et, pendant que Fre- 
deric, en proie a la plus vive agitation, allait et venait 
dans la chambre : 

— La douleur vous rend injuste , mon pauvre 
enfant, dit-il. Ge n'est pas moi qui vous ai perdu. 
Votre d^sastre £tait impossible a cacher. J'avoue que 
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je n*ai pa me refuser le plaisir de rapprendre 4 cette 
orgoeilleuse; mais elle allail le savoir d'uo instant a 
1'autre, et je ne vous ai fait aucun tori. Au contraire, 
yons ne poaviez tore instruit trop tdt de cette ter- 
rible nonvelle. 

— II fallait done me la donner bier, a leglise , 
avant de signer an contrat. 

— Qoi vous dit que je I'avais? 

— Yons l'aviez ! Vous avez dresse a loisir toot cet 
echafandage , pour le faire crouler an jour fixe par 
vous. Voos ne m'en imposerez pins ! 

A cette apostrophe , le fen monta an visage de 
Shelton. 

— Vous 6tes nn enfant ! s'ecria-t-il en hanssant 
les epaules. 

— Oui , sans donte , je suis nn enfant d'avoir era 
a votre humanite !... Oui, je snis un enfant, et cesi 
bien la-dessus que vous avez comple. Yons voos 
ties dit : J'ai affaire a un enfant et a une femme, je 
ne risque rien !... Mais ne vous y fiez pas : j'ai bien 
vieilli depuis ce matin ! 

— Vous etes un enfant, vous dis-je ! Vous le 
voyez bien a ma patience ! 

— Votre patience me prouverait plutdt le con- 
traire. 

Les rdles avaient change. A present, le jeune 
homme etait immobile , et c etait Shelton qui par- 
courait la piece a grands pas. 

— Eh bien ! soyez content Oui, j'avais snr moi la 
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lettre. II dlpendait de moi d'empgcher le manage ; 
maisil me convenaii qu'il se fit, qu'ilse consommat! 
je tenais a bumilier 1'arrogante : je l'ai fait 1 et elle 
petit se plaindre , car la le<?on a 6\6 severe. Mais 
vous, qu'avez-vous & dire? J'ai mis dans vos bras 
une fille charmante, une fille que vous aimez, une 
fille dont le talent est un patrimoine. Quoique 
son mari , je vons aurais continue raon interest : je 
toos aurais aide* & faire valoir vos droits sur elle. 

— Mes droits? Juste ciel! 

— Ceux de cette nuit, meilleurs que ceux de 
l'lglise. Je vous reconciliais a mes depens, je pre- 
nais toute la responsabilile' de votre aventure ; ou 
bien, si vous vous sentiez trop timide, ou qu'une 
nuit vous eut suffi , je vous assurais un sort partout 
ou il vous aurait convenu de vivre... 

— Assez! assez! vous me faites horreur!... 

— Prenez garde, Frederic, je vous ai Ur6 du 
neant ; je puis vous y faire reotrer ! 

— Y rentrer !... ne suis-je pas mille fois plus bas? 

— A qui la faute?... votre conte bleu, est-ce moi 
qui l'ai invenle? 

— Ce pouvait e"tre une erreur : vous en avez fait 
un crime. Mais si j'ai et£ votre instrument , je ne 
serai pas votre complice ! 

— Soyez tout ce qu'il vous plaira ; mais commen- 
cez par sortir d'ici. 

— Avec vous , je presume ! 

— Ah c4 1 mon petit ami, pas de tragedie... Voici 

28. 
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mon dernier mot : Ou le neant , ou ma protection. 

— Ou voire vie , on la mienne ! 

— Volontiers, quand vous m'aurez prouve que 
vous £tes le corate de Horn. 

— Pour miss Kauffmann , pour l'univers , je suis 
un imposteur ; mais pour vous, monsieur , je suis le 
comte de Horn ! 

— Pour moi , vous 6tes un laquais ! 

— Un laquais ! ! ! eh bien ! soil... mais alors vous 
vous battrez avec un laquais ! 

— Quelle plaisanterie ! 

— Laquais ou non, vous vous battrez avec moi, 
vous dis-je. Yous m'avez appris a commettre des 
crimes : ne me poussez pas a bout ! 

Frederic avait pose* la main sur des pistolets de 
voyage que Shelton avait oubl&s sur une table. 
Celui-ci vit bien qu'il fallait ceder... 

Ceder L. ses dents broyerent sa levre de rage. 

— Ma foi ! dit-il , vous avez pris le bon moyen ; 
car du diable si, sans cela , j'y aurais jamais con- 
sent! ! Allons, puisqu'il le faut, prolongeons d'un 
instant la fiction. Vous etes l'ofiense : vos armes? 

*— L'epee. 

— C'est Tar me des gentilshommes... le lieu? 

— Je ne connais pas le pays : partons ensemble; 
nous cboisirons chemin faisant. 

— Soit... et l'heure? 

— Sur-le-champ. 

— Comment? comment?... bien que le danger ne 
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soil pas grand , encore faut-il que j'aie le temps de 
inettre ordre & mes affaires : A demain matin , s'il 
vous platt. 

— Eh ! monsieur, un testament n'est pas si long 
a ecrire ! 

— Le vdtre, je con$ois... d'ailleurs, vous ne 
comptez pas vous battre sans temoin ; en avez-vous 
un? 

— Mon Dieu ! que de difficult^ 1 je prendrai le 
premier venu... mon domestique. 

— Ah!... assez d'un! 

Ge dernier outrage faillit couter cher au baronnet; 
et malgr£ toute son intrepidity , il ne put s'emp£- 
cher de tressaillir en voyant la main de Frederic se 
crisper sur un des pistolets !... mais ee fut un mou- 
vement involontaire , et aussitdt contenu. 

— A la bonne heure ! dit Shelton, reprenant son 
ironie avec son assurance , je me disais aussi que 
vous aviez fait choix de l'ep£e. 

Frederic se contenta de r£pondre par un sourire 
de mepris, et, comme il se retirait : 

— A demain ! r£plta Shelton , je serai a voire 
porta au point du jour. 

— J'y compte , dit Fr6d6ric , et il sortit sans ajou- 
ter un mot. 



XVII 



Frederic venait d'etre abreuve d'humiliatioDs ; 
mais ik avail force Shelton d'accepter ur duel, el 
bientdt il prendrait sa revanche. Tout entier & sa 
vengeance , il s'occupa imm£diatement des moyens 
de la satisfaire ; et, ne connaissant personne qui put 
lui servir de temoin , il descendit chez le maftre de 
I'auberge, afin de savoir de lui quels e*taient les 
voyageurs qui s y trouvaient en ce moment. 

Soit que la maison fut peu remplie, et que l'au- 
bergiste craignit de douner une opinion desavanta- 
geuse de la prosperile de ses affaires; soit que le 
depart precipite d' Angelica , Frederic courant apres 
elle, le scandale de ces tenements Granges qui 
n avaicnt point echappe" a loeil du mattre, eussent 
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fait perdre au jeune Stranger one bonne partie de la 
consideration dont il jouissait la veille , l'hdte prit 
un air important, et n&pondit que sa maison n'etait 
habitee que par des gens respectables ; que les de- 
voirs de son etat lui imposaient la plus grande dis- 
cretion ; qu'il ne pouvait pas donner la liste des 
personnes qui 1'honoraient de leur confiance , sans 
savoir l'usage qu'on en voulait faire ; et que , lors- 
qu'il connattrait le but de la question , il vcrrait s'il 
lui eta it possible de se departir, sans inconvenient, 
de sa reserve habituelle. 

Cette reponse etait faite d'un ton suffisant , que 
Frederic fut tente de relever ; mais se rappelant sa 
position , il se contenta de i-epliquer qu'il ne suppo- 
sait pas tant de gravite & sa demande , et qu'on 
n'avait qu'a la regarder comme non avenue. 

Apres ce peu de mots , il avait quitte brusque- 
raent I'aubergiste , et etait entre dans la cour. Un 
homme , dont la mise etait celle d'un marchand , s'y 
promenait d'un air desoeuvre. Frederic prit le parti 
de s'adresser a lui, ets'informa s'il comptait passer 
la nuit a Windsor. 

La toilette de Frederic, quotque fort eu desordre , 
annoncait un gentilhomme. L'inconnu parut flatte de 
se voir adresser la parole , et repondit , avec I'em- 
pressement obsequieux d'un inferieur, que tr£s-pro- 
bablement il y coucherait; qu'il attendait un convoi 
de cbevaux dont il venait de faire I'acquisition pour 
son commerce, et qu'il avait a dinger sur Londres, 
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ou il demeurait Lower-Brook-Street , Hanover- 
Square. 

Frederic aurait preterm se presenter devant For- 
gueilleux baronnet avec un autre t£moin; mats if 
s'ltait avanc£ , et d*ailleurs il n'avait guere le choix. 
II expliqua au marchand de chevaux le service qu'il 
attendant de son obligeance. 

Celui-ci avait plus dune raison d'accepter la pro- 
position. II 6tait enchant^ de pouvoir se frotter a des 
gentilsbommes , et speculait deja sur le bon office 
qu'il allait rend re a un jeune bomme qui paraissait 
6tre riche. II ne s'enquit pas du sujet de la querelle, 
ni du nom de$ corabattants ; sa curiosite n'alla point 
au dela de rheurefix£epour le rendez-vous. Frederic 
la lui apprit , en lui exprimant un regret poli de le 
faire lever sitit ; mais notre bomme avait Tbabitude de 
s'lveiller de bon matin , et repondit de son exactitude. 

— Mais si vos cbevaux arrivaient dans Fin- 
tervalle , demanda Frederic , ne seriez-vous point 
oblige de partir ? 

— Non, non, monsieur; je resterai , dans tous 
les cas. 

Dllivre de ce soin plus tdt qu'il n'avait esper£, 
Frederic remonta a son appartement. II avait hate de 
s'y enfermer : car il lui semblait quil portait sa 
bonte ecrite au front. 

Lorsqu'il fut devant la porte, il s'arrgta !... com- 
ment oser revoir ce lieu de desolation ? comment 
affronter de si d^cbirants souvenirs ? 
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II avait pose* Igjpain sur la clef; mais, sentant ses 
jambes flechir et son coeur battre avec violence , il 
reslait la, immobile, sans avoir le courage d'avancer 
ni de s'eloigner, lorsqu'un bruit de pas dans le cor- 
ridor, le determina 4 entrer. 

La cbambre n'6tait plus telle qu'il s'atlendait a la 
trouver ; elle ayait ete ranged en son absence, et tous 
les souvenirs" qu'il redoutait avaient disparu. A cet 
aspect , il demeura frappe* de stupeur. Sa poitrine se 
gonfla. Cette metamorphose imprevue , loin d'etre 
un adoucissement 4 sa douleur, ne fit qu'en accrottre 
l'amertume. Cette cbambre, dans l'etat ou il l'avait 
laiss£e , ce lit defait , tous ces objets en desordre lui 
auraient parted' Angelica ; c'etaientau tan t de temoins 
de son infortune, autant de confidents et de consola- 
teurs. Mais maintenant , rien !... plus rien !... C'e- 
taient des Strangers, des indifferentsL. Une main 
invisible , une main maudite avait tout efface , avait 
rompu les derniers liens qui l'unissaient k sa mai- 
tresse! Le naufrage 6tait accompli : 1'onde avait 
repris son niveau ! 

La porte elle-m6me de la piece attenante , cette 
porte inexorable etait ouverte. Ah! que n'eut-il 
pas donne* pour quelle le fut deux heures plus tdt ! 
A present, quelle amere derision de lui faire pas- 
sage! 

Tout en faisant ces reflexions, il entre dans cette 
piece, pour y chercher quelques traces de la pre- 
sence d* Angelica. Helasl... partout le meme ordre ! 
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parlout la m6me ei froide insulte au booleversement 
de sod 4me ! 

Mais une autre porte etait ouverte aussi ; elle eon- 
duisait a une troisieme chambre. II y p£netra. Quelle 
lueur d'espoir ! peut-6tre, c'etait dans cetle chambre 
quelle s'etait reTugiee , qu'elle s'etait habillee. De 
la, les portes fermees, elle avait pu ne pas l'en- 
tendre frapper, ne pas entendre du moins les raisons 
convaincantes, les touchantes paroles qu il lui avait 
adressees. Oui, oui , il n'etait arrive jusqu'a elle 
qu un bruit prive de sens : car elle n aurait pa 
resister a de si ferventes prieres*! 

La decouverte d'un ruban sur une table con- 
firma sa supposition, et repandit une goutte de 
baume sur les plaies de son coeur*ulce>e. II saisit ce 
ruban , et le couvrit de baisers et de larmes!... Toute 
ressource n'ltait pas perdue!... Ob! nonl... elle 
n'avait pas Ite* inflexible, impitoyable !... et quand 
elle le verrait, et quand il pourrait se justifier !... 

Helas un devoir imperieux le retenait loin d'elle!.. . 
mais raccomplissement de ce devoir etait lui-meme 
une justification. Oh ! quand il se pr^senterait devant 
elle, couvert du sang de l'infame , c'est alors qu'il 
aurait droit de parler ! 

Vaine illusion ! il ne la reverra plus !... Un duel 
avec Shelton , c est la niort ; une mort infaillible !... 
Eh bien !... soit !... la mort !... La mort est la bien- 
venue quand on est deshonore , quand l'existence 
est a jamais fl&rie !... Mourir , c'est rendre 4 Ange- 
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lica la liberty L. Mais du moins ne pas moorir seal, 
sans se venger, sans la venger!... Mourir!... mais 
dans le sang de Shelton , stir son cadavre !... Et qui 
sail? peut-etre honore* d'un regret d' Angelica ! 

Son parti est pris ! II fondra sur son ennemi , sans 
feinte, sans precautions, en d£sespere !... Mais cette 
doable mort qu'il espere nest pas une justification 
saffisante. II faut que la verite soit connue ! II faut 
qu'Angelica sache bien quelle n'a point prostitue 
sou amour a un coeur qui en etait indigne. II va pro- 
filer du temps qui reste pour lui ecrire ! 11 va lui 
proaver qu'ilsont eie* trompes tons deux, tous deux 
victimes!... que Shelton seul est un monstre indigne 
de pardon ! 

Ranim6 par cette pens£e , il revint precipitam- 
ment dans sa chambre a coucber ; et, ayant sonne* son 
valet , il lui demanda ce qui e'tait necessaire pour 
Ecrire. 

Les idles se pressaient en foule dans sa t£te ; il se 
sentait certain de persuader, d'attendrir... Et 6on 
domestique qui ne re^>araissait pas!... 

Enfin ilarriva. II avail £te retarde par lemarchand 
de chevaux qu'il venait de rencontrer au bas de Fes- 
ealier. 

— 11 prie monsieur le comte , dil-il , de vouloir 
bien recevoir ses excuses , et de ne pas compter sur 
lui pour demain. Ses chevaux sont arrives plus tdt 
qu'il ne croyait , et il va partir avec eux. 

— Comment, partir? Mais il m'a positivement 

TOMB II. 39 
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prorais de rester 1 fttes-vous sur d'avoir bien com- 
pris ? 

— Tres-sar, monsieur le comte. On est en train 
de seller son clieval. 

— Mais, c'est indigne ! 

Frederic descendit en toute hate dans la cour, et 
y rejoignit son homme qui effectivement mettait le 
pied a F6trier, et qui lui repela Tinsuffisante raison 
que le valet dechambre avait deJadonnee.Et comme 
Frederic lui rappelait que cette objection avait &6 
pre*vue, le maquignon, pousse* dans sesderniers re- 
tranchements, linit par avouer le vrai motif de ce 
changement subit de resolution. 

— Lorsque j'ai pris l'engagement de servir de 
t&noin a monsieur le comte, j'ignorais quel 6tait son 
adversaire ; mais a present que j'ai lieu de soupcon- 
ner que ce pourrait bien 6tre sir Francis Shelton, 
monsieur le comte voudra bien m'excuser de repren- 
dre ma parole. Sir Francis Shelton est un grand ama- 
teur de chevaux : il m'honoresouventdesa confiance, 
et si je m'avisais de servir de teJnoin a son ennemi, 
il me retirerait sa protection. Monsieur le comte a pu 
voir que je ne demandais pas mieux que de l'obli- 
ger : mais je suis pere de famille, et il est trop juste 
pour exiger que je lui sacrifie mes interests. 

11 n'y avait rien a r^pondre a un argument si con- 
cluant. Etpuis, comment discuter avec un homme 
qui vous refuse un service ? Frederic lui tourna le 
dos. 
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Quel supplice d'avoir a recommencer sur nou- 
veaux frais, a courir encore la chance d'un refus! 

II soupirait en pensant a l'inique influence de la 
richesse, lorsqu'il avisa un autre voyageur qui avait 
£t£ attire* devant la maison par le d£sir d'examiner 
leschevaux qui partaient.C'£tait unhomme d'environ 
soixante ans, bien mis, Fair doux et respectable. 
Frederic , avare de son temps et enhardi par la ne- 
cessity , s'approcba de lui, lui exposa sans pr£am- 
bule qu'il avait un duel , que le t£moin sur lcquel 
il comptait venait de luimanquer de parole ; qu'etant 
etranger, il ne savait ou en trouver un autre, et le 
pria de vouloir bien le tirer d'embarras. 

— Monsieur, repondit le vieillard, les duels ne 
sont plus guere de mon age ; et par principe , je les 
ai toujours desapproiive's. Gependant la prevention 
favorable que voire jeunesse et voire exterieur m'in- 
spirent, etlebonheurquej'aurais a pouvoir concilier 
voire diflerend, sontdes considerations qui ont bien 
aussi leur valeur a mes yeux. 

— Je suis touche* de vos bontes, monsieur, dit 
Frederic ; mais ce serait en abuser, que de vous lais- 
ser croire a la possibility d'un accommodement. Le 
duel a une cause trop grave... 

— Trop grave !... et laquelle ? 

— Oh ! monsieur ! que ma r£ponsene vous decide 
pas & un refus !... je ne puis vous dire le sujet de la 
querelle. Mais soyez sur qu'il n'y en a jamais eu de 
plus slrieux , de plus legitime. 
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— Diable !... servir de t£moin dans an duel dont 
on ignore le motif !... Jeane homme, savez-vous que 
vous me proposez la un r61e bien d£licat ? Com- 
ment ! pas d'accommodement possible ?... r&techis- 
sez bien. 

— Non, monsieur; il n'y en a pas. 

— C'est done un duel a mort ? 

— A mort. 

— Diable ! diable !... et quel age a votre adver- 
saire? 

— Quarante ans. 

— Le double du v6tre. Hum !... et quel est t'of- 
fense ? 

— C'est moi, monsieur. 

— Allons , voila deux considerations qui me d£- 
terminent ; d'ailleurs , si je ne peux pas vous conci- 
lier, je puis £tre utile d'une autre mani&re : je suis 
cbirurgien. 

— Vous acceptez done , monsieur ?... 

— Oui , j'accepte. 

— Oh! monsieur! que je vous remercie ! dit 
Fr£d£ric les larmes aux yeux, et serrant les mains du 
vieillard avec effusion. 

— Et a quand le rendez-vous? demanda celui-ci. 
— Demain, au point du jour. Si vous permettez, 

mon domestique ira vous Iveiller. 

— C est inutile : je me ferai 6veiller par un gar- 
con de l'auberge. N'ayez point d'inquietude : je serai 
a votre porte a l'heure dite. 



— 541 — 

FMdlrie lui renouvela ses excuses at ses remer- 
cfmeDts. II avait pris conge* de lui en se f^ticitant 
d 'avoir si vite et si bien remplace* le pre>oyant ma- 
quignon , lorsqu'au souvenir de ce dernier il fut 
pris d'un scrupole ; et revenant sur ses pas, de peur 
d'un dlsappointement nouveau : 

— Monsieur, dit-il au vieillard, j'oubliais d$ 
tous prevenir que mon adversaire est sir Francis 
Shelton. 

— Grand bien lui fasse ! Je ne le connais pas. 

— Vous n'avez done avenue objection a me servir 
de temotn contre lui? 

— Aucune. 

— A demain , alors. 

— A demain. 

Frederic remonta dans sa chambre. que son valet 
n'avait point quitted. 

— Jai beaucoup a e'erire ce soir , lui dit-il ; aye* 
soin que je ne sois pas dlrange\ Demain matin, je 
sortirai de tres-bonne heure , au petit jour; peut- 
£tre vous emmenerai-je. Dans tous les cas, j r aurai 
quelques ordres a vous donner : tenez-vous done 
pr6t; je sonnerai quand j'aurai besoin de vous. 

— II est pres de quatre beures : monsieur le 
corote ne veut-il pas commander son diner? 

— Non, je ne dlnerat pas... je suis maladeL. 
eependant.... apportez-moi du th4, et refaites le 
fen,... un grand feu r ... j'ai froid. 

Ses ordres eiitcutls et son domestique parti, Fre- 

20. 
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dene se mit a sa table et prit la plume ; mate quand 
U se trouva seul, devant son papier, il ne sat plus 
par ou commencer sa defense. Ii eut beau chercher 
a rallier ses idees, elles passaient dans son esprit 
comme des ombres insaisissables ; un bandeau de 
fer lui serrait le front, ses teropes battaient avec vio- 
lence : il posa dessus ses mains glares pour les ra- 
fratcbir, pour en comprimer les battements; et, les 
deux coudes sur la table, il s'absorba dans les sou- 
venirs les plus douloureux. 

Enfin, la plume, en tombant de ses doigts, l'ar- 
racha aux tortures de ce reve. II la reprit; mais la 
vue de son lit nuptial , de ces rideaux qui lui sem- 
blaient toujours pres de s'entr'ouvrir pour laisser 
passer la t£te de Shelton , le replongea dans le meme 
ablme de pens£es. Ne pouvaut plus supporter cette 
vue, il changea sa chaise de place ; mais il se trouva 
vis-a-vis de la porte fatale qui 1'avait separe , pour 
toujours sans doute, d' Angelica... Le domestique 
1'avait refermee, afin que la chambre restat chaude. 
Cette porte ferrate troubla Frederic ; la fievre le d&r 
vorait ; il ne pouvait s'empecher de regarder a tout 
instant cette porte, comme s'il allait la voir s'ouvrir 
sous la main d' Angelica. 

La nuit approchait ; cette fascination devint telle, 
qu'it seutit le besoin de lui dter tout pr£texte , s'il 
voulail se mettre en etat de remplir la tache quil 
s'6tait prescrite. Faisantdonc un effort surlui-meuic, 
il se leva, ajluma uue bougie, alia rouvrir la porte; 
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el, pour convaincre a la Ibis son esprit et dompter 
ses sens reroltes, il p£n&ra de nouveau dans les 
deux chambres voisines, ei en fit le tour ; puis il re- 
vint s'asseoir a sa table, r&olu a ne plus lever les 
yeux de son papier. 

Mais ce remede fut impuissant. II commenca et 
dechira vingt lettres sans avoir pu alter au-dela des 
premiers mots : madame... Angelica... miss Kauff- 
mann... et il finit, de decouragemeni, par se lais- 
ser tomber sur la table... Puis, se redressant tout a 
coup : 

— Comment ! il me faudra mourir sous le poids 
de cette infamie!... comment! elle me croira le 
complice de ce monstre !... comment ! elle remer- 
ciera le ciel de ma mort!... Oh! non! nan!... II 
faul quelle sache la verite!... toute la verite\ f ... 
Oui ! c'est cela !... une confession !... une confession 
entiere, sans restrictions, sans deguisements, telle 
que j'aurai un jour a la faire devant Dieu ! 

II n'eut pas plus tdt pris cette resolution, que ses 
idles s'£claircirent , et que sa plume commenca a 
courir rapidement sur le papier. 

Si sa justification £tait possible , elle devait rea- 
sortir des fails : il les exposa , avec partiality peut- 
£tre, mais avec candeur. 

II retraca les raisons qu'il avait eues de se croire 
depouille de son nom et des droits de sa naissance , 
par un ecbange frauduleux; F opinion despaysaus 
d'Aspa , Tinferioritc de son condisciple, la partialite 
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de la veuve Brandt, les conferences mystdrieuses du? 
comte avec l'abte et la nourrice; le front soueieox 
da pere t sans doule en proie aux soupcons; sa deci- 
sion an depart, considered comme line epreuve ; les 
paroles proph&iques de Tabbe* sor les vues de la 
Providence, realisees par la chute da trafneaa et par 
la rencontre de Sbelton. 

Ensuite, il expliqua par quelle pente insensible il 
en £tait vena & s'arroger ce litre , courageusement 
refuse d'abord en d£pil de ses convictions d'enfance, 
et de rhumiliation d'un tel aveu ; l'influence de la 
persuasion, lentement acquise , d'un arbitre desin- 
teresse ; I'ascendant des bienfaits les plus signaled 
sur un coeur reconnaissant ; Tautorite* du caractere, 
de la capacity, de l'explrience, du rang et de la ri- 
chesse, sur un esprit novice, accoutume a une obeis- 
sance passive; ses hesitations, fixees par F obligation 
de payer avec l'argent de la cassette, et de prendre 
un passe-port a Gotbembourg ; les nouveaux litres de 
son sauveur a sa confiance, a son devourment : tant 
les soins pris a la campagne pour le faconner a sa 
nouvelle condition, que les credits ouverts a Londres 
pour 1'aider a la soutenir jusqu'au jour da sacces 
des demarches faites en Suede. 

Puis, mouillant le papier de ses pleurs, il raconta 
comment, devenu amoureux, l'absence m4me d'es- 
poir avail encourage son amour,... que, malgre Fi~ 
vresse dun aveu recu, il se disposait a tout reveler 
le leodemain , lorsque la bague, remarquee a son 



- 548 — 

doigt, l'avait forc6 de Iaisser lady M. Veertvort ftrire 
la demande de manage... Comment, ce pasfranchi, 
il avait exige* que la noce fut differee jusqu'a la con- 
clusion de ses affaires... et comment, press£ de tout 
cdte" de consentir a la publication des bans, prive* de 
Pappuide Shelton surqui il comptait pour gagner 
du temps, rassure* par la derniere Tettre de Tagent 
qui promettait le succes ddfinitif des negotiations 
pour le prochain courrier , il n'avait plus trouv6 
dans son coeur amoureux la force necessaire pour re- 
sister d^vantage. 

Apres cette longue et minutieuse confession , il 
s'arreta. II venait de soulager sa conscience, de 
s'entretenir avec sa maftresse; il se sentit un peu 
re" concilia avec son affreuse position. 

Le feu s'6tait eteint, il sonna son valet pour le 
rallumer. La pluie battait contre les vitres, et la 
chambre etait glacee. 

On n'etait point venu , et il allait sonner de nou* 
veau , lorsqu'il entendit une horloge du voisinage : 
trois heuresL. Son domestiquc devait elre couchl 
depuis longtemps; il ne voului pas Teveiller : il 
savait trop maintenant le prix du sommeil !... 

II essaya de rallumer lui-mdme le feu sans y 
reussir. II avait la gorge seche : il but coup sur coup 
plusieurs tasses de the* froid , car il n'avait plus d'eau 
chaude. Mais, en apaisant pour un instant la soif qui 
le devorait, il augmenta l'intensit^ de sa fievre; et 
lorsqu'il reprit la plume, sa main tremblante fut 
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plus (Tune heure a tracer le pea de mots suivants : 

c Voila la verity !... voila ma deplorable histoire !... 
tout ee que j'ai fait, tout ce que j'ai cm !... Je ne vous 
ecris pas pour vous faire partager raes esperances : 
je n'en ai plus ! mes convictions : elles m'abandon- 
oent! Tout n'£tait qu'illusion, j'en ai bien peur!... 
Helas!... hllas!... &re disabuse' si tard ! 

• Je ne vous e'cris pas pour solliciter mon pardon : 
je ne le me'rite point. Mon silence a et6 une trahison : 
rien ne peut atte'nuer mes torts envers vous, et j'en 
subirai toutes les consequences. (Test voire choix 
seul que je veux justifies Vous m*avez aime* , Ange- 
lica , et votre amour n'a pu s'abaisser jusqu'a un 
criminel ! Vous avez aime un malbeureux sans expe- 
rience, eleve* bors du monde, ebloui de son eclat, 
un jeune homme timide, cre'dule, qui n'ltait pas 
capable de register a toutes les seductions du ciel 
et de l'enfer. C'est la ce que je veux que vous sa- 
chiez, ce qu'il faut que le monde apprenne, c'est le 
seul adoucissement possible au malheur le plus irre- 
parable ! 

c Oh! croyez-moi! croyez-moi?... c'est la lettre 
d'un mort que vous lisez ! Demain, je me bats avec 
I'infame !... Demain , vous serez vengee , vengee 
doublement! car il me tuera; mais j'espere ne pas 
mourir seul; et tel faible qu'on soit, on est bien fort 
quand on fait le sacrifice de sa vie. 

c Adieu! un dernier adieu! un adieu eternel!... 
Puisse chaque goutte de mon sang racheter une de 
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vos larmes!... Vons ne me reverrez plug!... Oli ! pour 
ma consolation , pour votre repos , ne me mtfprisez 
pas! 

c Fr£d£ric. » 

II n'avait pas achev6 de signer son nom , que sea 
forces, soutenues jusque-la par une excitation ner- 
veuse, l'abandonnerent; et sans cacheter sa lettre, 
il s'assoupit sur sa chaise , 6puis£ de fatigue et de- 
motion. 

Lorsqu'il s'£veilla, ses membres etaient briaea, 
et il eut une peine extreme a se relever. II etait 
grand jour. II craignit d'etre en retard : pourtant son 
t£moin n'etait pas venu. Sa montre, qu'il avait oublie 
de monter, etait arr£t£e; mais k la clart£, au mou- 
vement de la route, il Itait impossible de douter 
que 1'heure du rendez-vous ne flU pass£e depuis 
longlemps. Aurait-on frappe 4 sa porte, sans qu'il 
eftt entendu?... II s'empressa de sonner son valet de 
chambre. 

— Lewis, quelle heure est-il? 

— Septheures et demie, monsieur le comtc. 

— Est-ce que personne n'est venu me demander? 

— Personne , monsieur le comte. 

— C'est inconcevable !... J'attends quelqu'un , un 
vieillard qui loge ici, un chirurgien : allez vite savoir 
ce qui le retient... si par hasard il dormait encore, 
il fandrait leveiller. 

En attendant le retour de son valet, Fr£dlric 
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remit k la hdte on pea d'ordre dan* 8a toilette. Avant 
qu'il n'eut fini , Lewis reprint. 

— Monsieur le comte t ce monsieur dort encore. 

— Et Tons ne Favez pas 6 veille ? 

— Non , monsieur le comte. Je n'ai pas pu entrer 
chez lui : le gareon qui le sert nV en a empech£. 

— Empecbi !... pourquoi cela?... Ameoez-moi ce 
gareon! 

Le garcoa appele entra d'un air goguenard. 

— Est-ce que ee vieux monsieur aurait defendu 
qu'on l'eWeill4t? demanda Frederic. 

— Non, monsieur, il m'a dit tout le con traire, 
hierausoir. 

— Alors, pourquoi n'avez-vous pas laisse entrer 
mon valet de chambre?... 

— Parce que je sais que ce nest pas la peine. 

— Comment? pas la peine!... 

— Non : puisque sir Francis Shelton est parti. 

— Parti!!! 

— Parti cette nuit pour Londres. 

— Parti ! ! ! vous 1'avez vu partir .' 

— Cest moi-m£me qui ai ferme' sa voiture. 

— Et il n'a rien dit? 

— Oh ! si fait ! 

— Ehbien? 

— Cest que... dit le gareon avec moins d'assu- 
rance, et se dandinant d'une jambe sur l'autre..., je 
ne sais pas trop si je dois rep£ter... 

— Parlez ! je veux le savoir ! 
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— Si vous le voulez absolument, monsieur, je 
vais vous le dire ; mais je crains... 

— Eh ! ne craignez rien , que de ne pas vous 
expliquer quand je vous l'ordonne ! 

— Eh bien! monsieur... lorsque j'ai ferm6 la por- 
tiere, sir Francis m'a charge de vous dire... mais 
foitesbien attention, monsieur, que cen'est pas moi... 

— Eh ! non ! cent fois non ! parlerez-vous? 

— Sir Francis m'a done charge* de vous dire, 
reprit le garcon tout en reculant insensiblement vera 
la porte, qu'il partait, parce que... 

— Parce que? 

— Parce qu'il ne se battait pas avec un laquais ! 
Frederic ne rlpondit rien ; mais il devinl si pale , 

que le garcon s'enfuit <§pouvante\ 

Humilie devant son valet de chambre , le malheu- 
reus jeune homme hlsita s'il lui donnerait encore 
un ordre. II craignait de s'exposer a quelque nonvel 
outrage. Cependant le domestique £tait reste* immo» 
bile, et comme n'ayant rien entendu. Cette impas- 
sibility e*tait plus que Fre'de'ric n'osait attendee. II se 
ddcida a conserver encore son role de maftre; et le 
pria de commander sur-le-champ one chaise et des 
chevaux, de payer sa defense, et de tout disposer 
pour leur depart. 

II allait courir a Londres sur les traces du baron- 
net, et obtenir de force la satisfaction a laquelle le 
trattre espe>ait se soustraire. II ajouta quelques mots 
a sa lettre poor annoncer a Angelica la firite de leur 
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ennemi, et facharnement qu'il mettrait a le pour- 
suivre. 

La voiture 6tait pr6te, il cachela sa lettre, et se 
mit en route. Oh! quel voyage, apres celui de Fa- 
vant-veille !... 

— Ge dernier coup , cette obligation de lutter 
encore de d-marches et de ruses , au moment ou il 
croyait tenir sa vengeance et lerepos Iternel , avaien t 
acheve de Ncraser. II s'affaissa comme un vieillard 
dans la voiture , et laissa tomber sa t£te sur sa poi- 
trine. 

A mesure qu'ils avan$aient, il se sentit de plus 
en plus mal. Sa respiration etait extrgmement pe- 
nible... Dieu! s'il allait mourir!... mourir avant 
d'avoir venge Angelica !... A cette idee effrayante, il 
se redressa subitement. Us etaient pres de Londres : 
son ressentiment prit le dessus ; il ne songea plus 
qu'a combiner son plan de vengeance. 

Le plus simple, le plus prompt surtout, luiparut 
le meilleur. 11 irail droit a St.-James'Square , force- 
rait la porte de Sbelton ; et cette fois , il ne le quit- 
terait plus qu'il ne se fut veng£. 

La chaise venait de s'arreter au coin de Hyde- 
Park, pour acquitter le droit de peage du turnpike: 
un homme se pr£senta 4 la portiere. Que voulait-il ? 
qui l'envoyait?.. Angelica?.. Shelton?.. En une se- 
c6nde, mille id£es confuses se succedtaent dans 
l'esprit de Frederic : il baissa la glace et se pencha 
vers Thomme qui paraissait vouloir lui parler...Mais 
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quelle fut sa stupeur, lorsque celui-ci levant la main 
le frappa tegerement sur l'epaule, et lui dit : — Veuil- 
lez me suivre. 

— Vous suivre !... oft? 

— En prison. 

— En prison!... moi?... 

Le sergent , car e'en Itait un , pour toute reponse 
lui tendit un papier. Frederic, interdit, le parcourut 
des yeux , mais sans 6tre assez maitre de son atten- 
tion pour le comprendre. Le sergent vit qu'il fallait 
lui venir en aide, et soulignant du doigt Y6nonc6 
des motifs d'arrestation , il lui lut k haute voix : 
c A la requite de onze marchands de Londres. > 

II ne futpas difficile a Fr£de"ric de deviner la main 
qui venait de creuser ce nouvel abfme sous ses pas. 
Shehon lui avait fait faire beaucoup de defense a 
credit ; Shelton ameutait contre lui tons ces crean- 
ciers pour ne pas etre force de se battre. 

Gette arrestation avait assemble' des curieux au- 
tour de la chaise. Les paroles prononc£es par le ser- 
gent , les reponses des recors aux questions de la 
foule , l'eurent bientdt mise au fait ; et deja Ton y 
savait que ce mirliflor n'£tait qu'un valet qui avail 
pris le nomdeson maitre pour escroquer des sommes 
considerables. 

11 n'y avait qu'a courber la te^e!... fuite, resis- 
tance , transaction , rien n'ltait possible. II fallait 
subir sa destinee !... 

Frederic restait e* tourdi , la main sur ce fatal ecrit, 
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lorsque la voix du sergent lui iotima de noaveau 
l'ordre de le suivre. 

— Dieu ! en prison !... descendre vivant dans ce 
tombeau !... et pas un ami au dehors L. et Sheltoa 
qui triomphe! et Angelica qui me maudit, qui me 
meprise ! 

II avait porte* la main sur son cceur pres de se 
briser : il sentit la lettre qu'il avait preparee. Ah! 
du moins Angelica saurait la virile ! 

La foule grossissait. Le self ent s'impatientait. II 
descendit de sa chaise de poste ; et, pendant que 
Fun des recors faisait avancer un carrosse de place , 
prenant k part son valet de chambre qui l'ecouta 
chapeau bas : 

— Lewis, lui dit-il, voulez- vous me rendre un 
dernier service? prenez cette lettre, allez & Golden- 
Square, et faites tout au monde pour la remettre 4... 
k son adresse. Mais ne la confiez a personne !... re- 
mettez-la vous-meme... Vous m'entendez, Lewis, 
vous-meme!... et, en la remettant, vous pourrez 
dire ce qui m'arrive. 

Le valet de chambre prit la lettre , et inclina la 
t&e. 

La voiture 6tait arrivee, et on pressait Frederic 
d'y monter. 

— Adieu, Lewis! adieu! Songez bien que cette 
lettre est ma seule espe>ance, ma seule consolation 
au monde! promeltez-moi que vous la remettrez 
vous-meme. 
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Lewis voulut prendre l'engagement qu'on lui 
demandait ; mais Amotion lui coupa la parole : il 
fondit en larmes , et se pr£cipita sur la main de son 
mattre. Frederic , bouleverse de cette marque impr£- 
vue de sensibilite, £clata lui-m&ne en sanglots, et 
lomba dans les bras de son domestique. 

— A la bonne heure, s'ecria un homme da peuple, 
sa seigneurie n'est plus si fi&re ! 

— Ma foi ! dit un autre, le domestique est bienbon 
d'embrasser cet escroc. 

— Laissez done, reprit un troisieme, ne voyez- 
vous pas que ce sont deux fripons qui s'£taient par- 
tage les riles? 

— Pauvre jeune homme! se dirent quelques 
jeunes filles , en essuyant une larme ; mais leur voix 
compatissante fut dominie par les quolibets de la 
foule. 

Heureusement Frederic 4tait trop absorb^ dans 
sa douleur pourrien entendre: il fallut que lesrecors 
vinssent I'arracher aux bras du seul ami qu'il se 
connut dans l'univers. 

Cette separation eruelle accomplie , il se laissa 
conduire , on plut6t porter jusqu'au carrosse , au 
milieu des huees de la populace. Le sergent et sea 
deux acolytes y monterent apres lui ; et le cocher, 
sur leur ordre , prit la route de la maison d'arr&L. 
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Angelica, depuis la veille, 6tait de relour dans 
sa famille , et une consternation profonde regnait a 
Golden-Square. A son arrive, la stupeur, 1'effroi de 
ses parents , lui avaienl donn£ la force de faire son 
deplorable r^cit; et la maison Kauffmann navait ete 
que sanglots, imprecations, cris d'horreur et de 
d&espoir. Mais a ces scenes d£chirantes avait sue- 
ced£ bientdt un morne silence, et*comme r apres les 
combats de l'agonie , l'immobilite imposante de la 
mort. 

Les quatre victimes des vengeances de Shelton 
( car du mdme coup il avait frapp£ tous les coeurs 
de cette malheureuse famille ) avaient passe ainsi la 
journ£e sans se parler, chacun sentant a sa douleur 
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Hnutilit^ des consolations. A an des coins de fa 
chemin£e, Angelica, une main sur ses yeux, avail 
abandon^ l'autre a Gretly qui la tenait sans le 
savoir, et comme absorb^e dans la contemplation da 
fea devant lequel elle 4tait assise. Pres d'une fenf- 
ire, Michel , le visage gonfll et les yeux injects de 
sang, semblait 6tre assoupi. A l'autre extr£mit£, 
Kaufimann, la t&e penchle sur une epaule , f redon- 
nait entre ses dents, et du pied marquait la mesure. 
On eut dit des aliens , tant ils paraissaient indifiB- 
rents lesuns aux autres. En effet, leurame Itait 
ailleurs, et leurs corps attendaient son retour, dans 
la position ou elle les avait laisse's. 

Vraisemblablement , ils auraient passe la nuit 
dans cette attitude, si Zucchi, vers neuf heures, 
n'ltait venu leur demander a souper. Averti par les 
domestiques, il entra precipi|amment au parloir. 

A sa vue , les garnishments et les exclamations 
recommenc&rent, mais pour peu d'instants, et tout 
reprit la mime tranquillity sinistra. Gretly seule, 
tir6e a l'lcart , dutr£pondre aux questions de Zucchi. 

— Comment ne m'avez-vous pas fait avertir? lui 
demanda-t-il a voix basse. 

— Mon Dieu ! les mauvaises nouvelles viennent 
toujours assez vite , et le premier mouvement est 
de se cacher apres un malheur si humiliant. 

— II n'est humiliant que pour ces deux scele- 
rats ; et quant a le cacher, il ne faut pas Tesp^rer. 
Ge qu'il y a de mieux a faire , c'est de rassembler 
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To* amis, poor aviser k la eomfante qu'on derm 
tenir : car, je le vois bien, yous n'etes, ni les hds 
ni les autre* , en elat de prendre an partL 
— A quoi bon? le mal est irreparable! 

— Mais il ne faol pas Faccroftre en negligeant 
d'en pre>oir les suites. Qni Tons dit que ces mise- 
rables en resteront la? Qui vous dit que l'escroc , 
qui a si bien joue" son rile, ne va pas chercher Jk 
intimider voire pauvrecousine, k la ranconner?... 

— Oh non ! il ne s'attendait pas au denoument 
que 1'autre avail m£dil£ : son trouble et son aveu 
Font bien prouve\ 

— A moins que ce trouble et cet aveu ne fissent 
partie deson rile... et quand bien meme, ne voyez- 
vous pas qu'il est dans la main de son complice, que 
Tiniest, que la crainte ont deja do le livrer? Soyez 
sure qu'au moment ou je vous parle, ils oomplotent 
ensemble... 

— Yous m'effrayes !... Ah ! quel ahlme ! 

— II le faut sonder, afin de n'y point retomber. 
Laissez-moi faire. 

— Oui ; mais ne prenex avis que de yous. Ange- 
lica sera d&olee si yous divulguez celte aventure. 

— Eh bien ! bornons-nous a lady Mary Yeertvort. 
Elle est de bon conseil , et trop de vos amies pour 
que ce soit 4bruiler la chose que de Ten informer. 

— Faites comme vous l'entendrez : j'ai la t£te 
brisee, et je me sens incapable d'avoir une opinion. 

— On le serait k moins 1 ne vous occupez de rien : 
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tous avez bien assez de votre douleur, el de cello 
de votre ch&re cousine.Elle devrait se mettre an lit, 
et vous ferez bien de passer la nuit ensemble. Quant 
a votre pere , il faut le saigner ce soir mime, sinon, 
i' anra un conp de sang. 

— Vous croyez? 

— Regardez comme il est rouge ! Je vais aller 
cbercher un chirurgten. Je passerai en meme temps 
cbez lady Mary ; il n'est que dix Iteures, je la trou- 
verai encore debout : j'aime mieux vous Ipargner la 
peine de lui raconter cette affiigeante histoire. 

— Quand est-cc que nous vous reverrons? 

— Je vais revenir. Je resterai cette nuit ici.Vous 
etes tous malades, et je veux vous veiller. G'est 
ce bon Kauffmann qui me fait le plus de mal ; j'ai 
bien peur que ses facultes ne s'en ressentent a tout 
jamais. Adieu , ne vous inquietez de rien : je vais 
donner a vos domestiques toutes les instructions 
n£cessaires ; je ne vous demande qu'une chose , 
c*est de vous coucher tous ; vous en avez besoin... 
pauvres gens! 

Gretly reconnaissante lui ayant tendu la main , 
Zucchi la serra affectueusement, et seretira sans 
bruit. 

Pendant qu'il donnait ses instructions a la femme 
de chambre, le domestique avait 6t& lui ehercher une 
voiture de place ; il y monta, passa chez un chirur- 
gten ainsi qu'il l'avait annonce, et de 14 se rendit a 
Charles-Street Lady M. Veertvort y Itait et faillit 
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lomber de son haut a cette funeste nouvelle. Apres 
lea premiers moments donnls & r^tonnement , . aux 
lamentations, Zucchi prit sa revanche avec la vieille 
dame, da silence auquel il avait £te* condamne a 
Golden-Square ; et donnant carriere 4 sa fureur , i! 
se mitadeblat£rer contre le vertige qui avait possdde 
la famille et les amis d*Angelica : on n avait pas 
voolu 1'lcouter , lui ! on n'avait eo de cesse qu'elle 
ne fat mariee ! on &ait bien avanc&. 

Lady Mary avait un remords sur la conscience. 
Elle avait fait la demande en mariage; elle avait 
presse* la noce avectoate Factivit6 de son caractere : 
elle pouvait done s'appliquer une bonne partie des 
reproches ge*n£raux de Zucchi. Mais comment pre* 
voir une telle catastrophe Tpersonne d'ailleursn'aime 
k s'avoucr ses torts : sa mauvaise humeur se reporta 
8QT Shelton, sur Frederic, sur ce gros imbecile de 
Ligonier qui avait pretendu connaftre la famille de 
Horn. 

Lorsqu'ils eurent, Fun et l'autre, bien £panche 
leur bile , ils en revinrent a la malbeureuse victime 
de cette atrocite, aux precautions a prendre dans son 
intere't ; et n'ecoutant que leur indignation , ils con- 
clurent que la moderation n'avait servi de rien jus- 
qu'ici, qu'il fallait attaquer de front le baronnet, le 
d£masquer, le ruiner dans le monde par la publicite 
donnee a son crime, et faire constater juridiquement 
sa complicity avec le laquais qui avait £te le docile 
instrument de ses basses vengeances. 
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Lady M. Veertvort, apprenant que Zucchi retour- 
nait 4 Golden-Square , voulut l'y accompagner ; mais 
il lui expliqua que tous les habitants en seraient cou- 
ches, et qu'il allait seulement y passer la nuit en cas 
d'ev^nement. II suffisait done qu'elle vtnt le lende- 
main matin. 

La nuit, lady Mary trouble ne put fermer l'oeil; 
et ne s'etant assoupie qu'au jour, elle n'arriva pas a 
Golden- Square d'aussi bonne heure qu'elle lavait 
projete\ 

A Perception de Michel qui, aftaibli par la saignfe 
de la veille , n'£tait point encore debout , toute la 
famille etait depuis longtemps descendue, ct le par- 
loir presentait le m£me aspect que le jour president, 
la meme immobility. Get aspect £tait si imposant , 
que la vieille dame , qui s'apprgtait a consoler 
Angelica , en perdit toute idee. Les grandes douleurs 
ont quelque chose de mysterieux et de divin ; il 
semble que le son de la parole humaine en profanerait 
la saintete. Apres un embrassement prolonge , elle 
s'assit aupres de sa malheureuse amie , et se plongea 
dans le silence general. 

Vers trois heures, on frappa a la porte de la rue. 
Zucohi etait sorti depuis le dejeuner pour affaires, et 
lady M. Veertvort crut que e'etait lui qui revenait, 
quoiqu'on n'eut frappe qu'un coup. Sans doute il 
avait voulu faire le moins de bruit possible dans 
cettemaison de deuil ; mais aussitdt elle entendit des 
.voix confuses, et comme une dispute dans le couloir. 
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Elle s'ltait lev^e pour voir ce que c'ttait : soudain 
la porte s'ouvre brasqaement, et un homrae s'£lance 
daos le parloir, an papier a la main ! c'6tait Lewis, 
le valet de Fr£d£ric ! 

— C'est une lettre, madaroe ! une letlre de mon 
mattre ! j'ai promis de ne la donner qu'a vous! 

II I'avaitpos&sur les genonx d' Angelica interdite. 

Depois la veille, Kaunmann Itait reste dans on 
£tat de complete insensibilite, et sans aucune relation 
avec les objets exterieurs ; mais a la vue de Lewis, 
il sortit tout a coop de sa lethargie , et lui sautant au 
collet avec l'imp&uosite d'un jeone homme : 

— Hots d'ici! s'ecria-t-il, miserable, hors d'ici ! 
A cet assaut, Lewis avail recule de qnelqoes pas 

vers la porte. Arrivl la, rien ne put le determiner a 
en franchir le senil ; et sans ceder aux efforts du vieil- 
lard , sans tenir compte des instances de lady Mary 
Veertvort et de Gretly, il restait immobile, ne regar- 
dant qu' Angelica, et n'ayaut a la boache que ces 
mots : — Lisez, madame, lisez! je fai promis! je 
1'ai promis ! 

Angelica s'6tait lev^e au mouvement de son pere, 
et elle tenait le papier dans 6es mains , combattue 
par mille pensees contraires. Cependant , voyant 
Lewis determine a ne point parlir que sa commission 
ne fat remplie, et emporl& par le desir de savoir ce 
que cette lettre pouvait contenir, elle allait en 
rompre le cachet , lorsqu'elle entendit la voix de 
Zucchi qui demandait pourqooi ce tumulte. 
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— C'est le valet de cet infame, qui vient nous in- 
suiter jusque chez nous ! s'6cria Kauffmann triomphant 
de ce renfort. Zucchi, aidez-moi a jeter ce coquin 
dans la rue ! 

— Allons ! sortez ! cria Zucchi courrouce\ Vous 
£tes bien ose de venir ici ! 

— Monsieur, c'est une lcttre que j'apporte a 
madame ! une lettre de mon mattre ! 

— Madame n'a que faire des lettres de votre 
camarade ! 

Ce mot fit tomber le papier des mains d'Angelica. 
— Voulez-vous sortir , oui ou non? repe*la Zucchi 
d'uo ton plus menagant. 

— Ne vous f&chez pas, monsieur , je m'en vais... 
Mais, madame , au nom du Ciel ! lisez, lisez la lettre ! 
et permettez-moi d'attendre en bas la reponse ! 

— La reponse? s'e'cria Kauflmann, Tiens! la 
voila ! 

En disant cela, il avait ramasse (a lettre, et l'avait 
jetee dans le feu. Le domestique fut atter£ : 

— mon pauvre mat tre ! mon pauvre mattre ! fut 
tout ce qu'il put dire, el il se laissa mettreala porte 
sans plus faire aucune resistance. 

Gependant , si Lewis n'avait point reussi a s'ac- 
quitter de la commission qu'il avait recjie , son zele 
n'avait pas etc* sans produire quelque effet. Tandis 
que Kauffmann , Zucchi et lady M. Veertvort, se r6- 
criaient sur l'impudence de ce laquais, s'accordant 
a ne voir dans son message qu'une machination 
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noovelle de Timpostenr , les deux jeones filles, sans 
oser Clever la voix , sans se communiquer leurs sen- 
timents , deploraient amerement la vivacity du vieil- 
lard , et regardaient d'un ceil fize et le cceur navre 
ce monceaa de papiers dont ie feu faisait sa proie. 

Dans la soiree, un billet de Lewis a Gretly vint 
accroitre beaucoup ces regrets. 

Lewis expliquait dans quelles circonstances dou- 
loureuses il avail pris I'engagement sacre qti'il n'a- 
vait pu tenir, et annoncait Tarrestation de son mat tre 
a Londres, apres des efforts inutiles poor conlraindre 
sir Francis a se battre. II la soppliait a deux genoux 
de ne pas fermer son coeur a la pitie. II ignorait ce 
qui Itait arrive ; mais ce qu il savait , c'est que son 
mature £tait bien a plaindre. II donnerait tout au 
monde pour quelle eut pu le voir depuis le depart 
de madame : ce n'£tait plus un homme, c'£tait un 
cadavre ! 

Gretly avail recu ce billet en cachette et etait 
allee le lire dans sa chambre : elle en fut tellement 
altendrie, qu'elle resta longtemps sans pouvoir re- 
descendre. Gertaine d'etre blam£e de sa compassion, 
elle resolut de ne le montrer qu'a sa cousine ; mais 
comment lui parler seule? l'attirer bors du parloir, 
ce serait donner l'eveil a la curiosile : elle jugea 
prudent d'attendre l'beure du coucher. II etait tard ; 
il n'y avait rien a faire pour le moment : elle remit 
done la rlponse au lendemaio, etretourna au par- 
loir. 
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On s'y entretenait encore de la scene du matin ; 
lady M. Veerlvort, Zucchi , et Michel qui s'£tait 
leve" , approuvaient a Tenvi Taction de Kauffmann. 
Faiblir devant cet bomme , lire le message , c'eut 
ete donner des esperances qui pouvaienl menerloin. 

Gretly , voulant sonder le terrain , risqua une 
objection : elle s'en repentit aussitdt. La contradic- 
tion ne faisait qu'irriler les esprils , et les confirmer 
dans leur sentiment. Elle se resigna done a imiter 
Texemple d'Angelica , qui n'ouvrit point la bouche 
de la soiree. Mais , lorsque Theure de se retirer eut 
en fin sonne, et qu'elles se retrouverent seules, elle 
lui donna a lire le billet de Lewis. 

Angelica prit le papier d'une main tremblante , 
avec cette crainte qu'inspire la reception d'une lettre 
aux malheureux , et elle eut besoin de se recueillir 
avant d'y jeler les yeux ; mais il lui fut impossible 
d'en acliever la lecture. Au mot de prison, elle 
poussa un cri d'horreur , et tomba eplor^e dans les 
bras de sa cousine. La fierte\ le ressentiment, avaient 
disparu , l'humanite' , la compassion el de tendres 
souvenirs elevaient seuls la voix dans son ame. 

— En prison !... le malheureux !... 6 Gretly ! il 
faut le sauver !... Mon Dieu ! dans quel etat il doit 
etre !... e'est assez de sa conscience pour le punir ! 
Aide-moi , mon amie , a le tirer de la!... Tu vois bien 
qu'il se repent , quil a rompu avec son complice , 
qu'il a voulu se battre avec lui, et que e'est ce lache 
qui Fa fait arrgter!... J'ai ete trop dure : j'aurais du 
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Tlcouter , et je me suis enfoie !... Et cette letlre, 
cette lettre que mon pere a brulee, qui sait ce 
qu'elle contenait? Oh ! c'est mal! c'est mal ! Les cri- 
minels les plus endurcis, on les £coute ; et an enfant 
qui peut n'elre qu'egare, un enfant pousse a mal 
par un Shelton , nous l'avons condamne , condamne 
sans 1'entendre !... II est en prison, Gretly !... il est 
en prison avec des malfaiteurs , en butte k de mau- 
vais traitements , et sans un ami au monde !... Ob ! 
n'est-il pas vrai que je n'ai pas tort de le plaindre , 
que je serais un monstre de ne pas pleurer ! 

— Tu es un ange !... un ange de bonte !... et ces 
divines larmes sont capables de racheter toutes ses 
fuutes , s'lcria Gretly la serrant sur son coeur et 
pleurant avec elle. Mais ne te deseapere pas ainsi ; 
tout ce que tu te reproches est facile a reparer. Nous 
avons l'adresse de Lewis; par lui , nous arriverons 
jusqu'a son maitre , et nous pourrons entendre tout 
ce que tu regreltes de n'avoir point ecoute. 11 nest 
aire* te que pour dettes , et si la somme n'est pas trop 
considerable , on peut la payer; on peut prendre des 
arrangements avec ses creanciers; enfin, de maniere 
ou d'autre , nous parviendrons bien a le faire 
relacher. 

— Oh ! oui ; je prendrai tous les arrangements 
qu'on voudra !.. Qu'il soit libre ! qu il parte !.. et je 
sens que je pourrai supporter mon malheur !... je me 
consolerai !... je serai heu reuse ! 

Elle fond it de nouveau en larmes. 
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— ficoute-moi, dit Gretly; n'eit parlons 4 per- 
sonne : demain matin, j'irai trouver Lewis, et je 
ferai avec lui toutes les demarches necessaires. 

— Oui!oui!...c'estcela!... Oh! quetu es bonne!... 
que je te remercie !... Dis-moi !... est ce que je ne 
pourrais pas parler a Lewis ? 

— Oh ! non ; tu ne peux ni sortir , ni le faire 
venir ici , sans trahir notre secret. 

— Eh bien ! comme tu voudras. 

— Sais-tu ?... J'ai envie d'aller demain chez le 
colonel Ligonier. II a toujours e'te tres-bon pour... 
pour lui ; il a du credit : je lui demanderai son assi- 
stance. 

— Oui , c'est une bonne idee !... Prie-le bien ! 
Dis-lui que je lui en aurai une obligation eternelle ! 
Mon Dieu ! mon Dieu !... quel malheur qu'il soit si 
tard !... qu'il faille attendre jusqu'a demain i... Juge 
done, le malheureux, quelle nuit il va passer ! 

— Que veux-tu , mon amie ? Ne demandons pas 
Timpossible ; mais espe'rons que la suivante sera 
meilleure. Allons, couchons-nous ! 

Le lendemain, avast que leurs parents ne fussenl 
lev4s, Gretly envoya chercher une voiture de place, 
et se fit conduire a l'endroit ou elle savait pouvoir 
trouver Lewis. Le pauvre homme n'en avait point 
bouge* depuis la veille, attendant la reponse promise, et 
comptant les minutes avec anxi&e. La vue de Gretly 
lui fit venir les larmes aux yeux. Gelle-ci l'ayant fait 
monter dans la voiture , donna au cocher 1'adresse 

Si. 
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du colonel Ligonier. En route , Lewis lui raconta 
quil avait vu son maltre la veille a la maison d'arret. 

— Dans quel e"tat Tavez-yous trouve" ? 

— Ab ! madame ! bien malade!... si malade, que 
je n'ai pas eu le courage de lui avouer la verite !... 
C'ltait a fendre le coeur !... Je suis reste deux heures 
avec lui ; et tout le temps il n'a fait que me parler 
de sa lettre , s' in former s'il aurait une reponse... Ab! 
faut-il que cette lettre ait ete brulee !... 

— Le mal n'est pas sans remede , Lewis; il pourra 
s'expliquer. Vous voyez que nous ne l'abandonnoos 
pas. Comment le traite-t-on la-bas ? 

— Helas ! madame , avec de l'argent , on n'y est 
pas trop mal ; mais il est dans un tel decouragement 
qu'il refuse obstinement tout ce qu'on lui offre. Ce- 
pendant j'ai parte au sergent et il m'a promis d'avoir 
bien so in de lui. 

— Yous £tes un brave homme , Lewis ! Dieu vous 
recompenses. 

La voiture s'ltait arretee devant la porte de Li- 
gonier. 

— Lewis, dit Gretly, entrez chez le colonel; 
dites-lui que je 1'attends ici , et que je serais bien 
reconnaissante s'il voulait prendre la peine de venir 
me parler. 

Lewis se hata d'aller s'acquitter de la commis- 
sion ; mais le colonel etait au lit , fort malade ; et 
tout ce qu'il put faire , ce fut de recevoir l'envoye 
de Gretly. 
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— Ah! c'est vous, Lewis? lui dit-il d'une voix 
faible ; miss Gretly est done en bas ? 

— Oui, colonel. 

— Savez-vous ce qu'elle me vent ? 

— Je crois qu'elle venait parler a monsieur d'un 
bien grand malheur qui est arrive\ 

— Je l'ai appris, Lewis... Ah ! quelle nouvelle ! 
C'esl elle qui m'a mis dans l'etat ou vous me 

voyez. Elle m'a fait une telle revolution , que la bile 
m'a passe" dans le sang... Priez miss Gretly de mfexcu- 
ser. Vous voyez si je puis descendre... Mais , a cela 
pres, Lewis, dites-lui bien que je suis entierement 
a sa disposition et a celle de toute sa famille. 

Lewis s'empressa d'aller porter cette r£ponse a 
Gretly , qui s'agitait d'impatience dans la voiture ; 
elle en fut fort desappointee : car elle comptait se 
servir du colonel comme d'intermediaire aupres du 
prisonnier. Que faire ?... Elle prit le parti d'aller 
elle-m^me a la maison d'arrgt. C'£tait une d-marche 
basardeuse dont sa famille lui saurait mauvais gre* , 
si elle l'apprenait ; dont celui qui en etait l'objet 
tirerait avantage , s'il ne me>itait pas la compassion 
qu'elle allait lui temoigner ; mais elle etait sure que 
sa cousine en serait reconnaissante ; et si elle devait 
s'exposer a un repentir , elle aimait mieux avoir 
manque de tete que de coeur. 

Quand elle fit part de son intention a Lewis, il en 
fut suffoque de joie , et elle fut obligee d'indiquer 
elle-meme au cocher l'adresse de la maison d'arrSt. 



— 568 — 

lis allaient y chercher un nouveau d£sappointe- 
ment. Frederic n'y ^tait plus. Des renseignements 
^manes de I'ambassade de Suede avaient confirmc 
l'usurpation de nom ; et Faflaire se compliquant , 
le sergent n'avait pas voulu le garder chez lui, et 
1'avait transfere a Newgate. 

Cette nouvelle fut un creve-coenr pour Gretly ; 
mais elle avait de la resolution : elle se fit conduire 
a Newgate. 

Arrived a la prison , elle demanda le directeur : 
il £tait sorti. Elle pria qu'on la fit parler a la per- 
sonne qui le remplacait. Apres plusieurs diflicultes, 
qui ne la rebuterent point, on l'introduisit au greffe. 
Interrogee sur ce qu'elle voulait, elle s'informa si 
on n*avait point amene a Newgate un jeune homme 
nomine* le comte Frederic de Horn. 

Le commis la regarda d'un ceil inquisitif, lui fit 
repeler sa phrase , et expliquer la cause de i'arres- 
tation. Ayant su que c'£tait pour dettes , il prit un 
enorme registre , et se mit a le feuilleter noncba- 
lamment, moins pour chercher un renseignement 
qui ne pouvait etre sorti de sa memoire , que pour 
proc^der categoriquement, et se donner le loisir 
d'examiner a son aise une jolie fille qui venait s'en- 
querir d'un jeune prisonnier. 

Ayant enfin mis le doigt sur l'article, il repondit 
qu'effectivement le matin m&ne on avait Icroue un 
detenu de ce nom. 

— Puis-je le voir ? dit Gretly. 
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Au lieu de rlpondre, le commis lui demanda si 
elle etait parente ou alliee du detenu, comment elle 
se nommait; et cet interrogatoire acheve\ conclut 
en disant qu'au directeur seul il appartenait daccor- 
der la permission sol lichee. 

La patience de Gretly etait a une rude £preuve ; 
mais, craignant d'aggraver la position du malheu- 
reux qu'elle venait secourir, elle secontint, s'arma 
de me^pris, et s'informa si le directeur Itait sorti 
pour longtemps. 

— Je ne sais pas. 

— Puis-je l'attendre? 

— Si vous voulez. 

Elle prit une chaise qu'on ne lui offrait pas, et 
s'assit dans un coin de la salle , ou elle assista pen- 
dant plusieurs mortelles heures a une foule de details 
de ge61e aussi nouveaux qu'attristants pour elle , et 
aux quolibets des commis biases sur les emotions de 
ce genre. 

Enfin , le directeur £tant rentre\ elle put lui sou- 
mettre sa demande ; mais l'heure de visiter les dete- 
nus etait passee , et on la remit au lendemain. 

Force lui fut done de revenir au logis avec de 
tristes nouvelles, la maladie du colonel, la transla- 
tion a Newgate , et apres une journee perdue ! Ces 
nouvelles, elle ne put les apprendre a sa cousine 
que par quelques mots a l'oreille , pour ne point 
eveiller les soupcons ; mais cette precaution fut inu- 
tile : son absence s'etait si fort prolongee qu'elle 
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u'en pal cachcr entierement la cause a sa famille. 
Elle avoua done qu'ayant so rarrestation de Fre- 
deric, et ayaot conclu qu'il devait etre brouille avec 
sir Francis, elle avail cm utile de prendre des ren- 
seignements dans rinteret d* Angelica, et quelle 
avail eie* chez le colonel Ligonier pour le prier de 
s'en charger. 

Elle serait all£e plus loin pent-etre; mais ce demi- 
aveu fut le signal dune querelle. Ce fat a qui loi 
ferait des reproches : il etait bien inconcevable que 
dans une affaire si grave elle agit sans consulter ; 
avec de pareils coups de tele, elleaggraverait encore 
la position de sa cousine. 

Gretly rlpliqua que le vrai coup de tele, e'etait 
d'avoir brule une letlrequ'il importait de connaitre; 
et que ce qu'on appelait le sienn'etait qu un acte de 
prudence , de justice et d'huraanite. 

Cette reponse , faite d'un ton pique, souleva un 
orage : Thumanite , il fallait la reserver pour la vic- 
time et non pour le bourreau, ne pas prendre la 
curiosite pour de la justice , et ne pas vonloir a 
vingt ans avoir raison contre Fage , contre lexpe- 
rience !... 

Le diner et la soiree se passercnt dans ces dis- 
putes : I'aigreur avait remplace Tabattement ; e'etait 
la m&ne douleur avec d'autres symplomes, une 
douleur plus affligeante a voir, car elle avait perdu 
sa dignite. 

Angelica seule n'avait point pris part a ces conies- 
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tations : les confidences de Grelly avaient achevl de 
la briser; et, renon$antenfin a l'espoir d'apaiser lir- 
ritation des esprits, elle etait remont£e dans sa cham- 
bre. Lorsque Gretly fut lasse de tenir t£te a ses 
quatre autagonistes , elle suivit l'exemple de sa cou- 
sine , et alia se faire gronder doucement de son peu 
de moderation. 

Encore tout £chauffee , elle ne voulut pas conve- 
ner quelle avait eu tort ; mais leur dissentiraent 
n'alla pas plus loin. Lor squ' elle raconta en detail a 
Angelica I'emploi de sa journee, le besoin de pleurer 
les mit bientdt d'accord ; et la crainte de renouve- 
ler les disputes ne les fit pas hesiter Tune plus que 
Fautre sur la necessity de la demarche du lende- 
main. 

Le lendemain done , a l'heure fiiee par la regie 
de Newgate, Gretly s'esquiva corame la veille,alla 
prendre Lewis, etse renditavec lui a la prison ; mais, 
malgre la promesse qui lui avait ete faite, ce furent 
de nouvelles difficult^ : le detenu £tait malade, et 
il netait pas possible de lui parler. 

Le ton de cette reponse annoncait une defaite. 
Gretly ayant insiste, le directeur reit&ra les ques- 
tions que le commis avait deja adressees la veille, et 
les poussa meme beaucoup plus loin : quelle raison 
avait-elle de desirer si vivemenf de voir ce d&enu ? 
6tait-ce uaint£r6t p^cuniaire , un motif d'humanit£, 
ou un sentiment plus tendre ? 

Gretly r£pondait avec resignation dans Fespoir 



— 372 ~ 

que sa docility obtiendrait l'autorisation refusee: 
mais ces questious avaient une cause toutediflerente 
qu'elle ne tarda pas a savoir. Le directeur, ayant 
acquis la certitude qu'elle n'4tait ni femme, ni mai- 
tresse, ni parente du d&enu, se consulta da regard 
avec ses commis; et, d'accord avec eux , lot apprit 
qu'il 6tail decide au point du jour. 
Gretly et Lewis pousserent un cri. 

— Tue*!... II s'est tueL. 

— Non, il est mort... de quoi est-il mort? dit le 
directeur au commis. Ou est le bulletin du medecin? 

Le commis prit une liasse de papiers, la feuilleta, 
en tira le bulletin , et ayant lu a haute voix : — Mort 
d'une fluxion de poitrine, il le passa au directeur. 

Le coeur de Gretly avait £te* engourdi du choc; le 
directeur crut qu'elle n avait pas entendu son com- 
mis. 

— II est mort d'une fluxion de poitrine , r£peta- 
t-il. 

— Oh ! ma pauvre Angelica ! s'ecria Gretly. 
Et comme elle ne bougeait pas : 

— Venez, madame, allons-nous-en ! lui dit Lewis 
qui fondait en larmes. 

Et lui soutenant le bras, il l'emmena loin de ce 
lieu d'horreur. 

Au retour, une querelle attendait encore Gretly. 
Les deux freres s'£taient irritls de voir leur autorite 
mlconnue : lady M. Yeertvort et Zucchi n'avaient pu 
s'emp£cher de leur donner raison ; on avait envoye 
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ches le colonel Ligonier ; on avail su qu'il Itait au 
lit : Gredy n'avait done pas dit la vlritl, ou du raoins 
toute la v£ritl. 

Lorsqu'elle entra au parloir, la famille y tenait 
conseil, en l'absence d'Angelica.Celle-ei, inalade de 
chagrin el d'anxtete, &ait reside dans sa charabre, 
afia d'evitcar lea questions sur sa cousine, et de ne 
point entendre des accusations qu'elle n'avait pas la 
force de combat tre. 

— Doi veoez-vous, Gretly? demandtoent a la 
ibis son pere et son oncle. 

— D'oik je viens? 

— Oui, dit Kauffmann. Est-ce encore de ches le 
colonel Ligonier ? 

— Non , dit Gretly trop affectta pour 6tre cir- 
conspeete, je viens de la prison. 

— De la prison ! ! ! s'6crierent toutes les voix. 
— De mieux en mieux ! dit son oncle. Ah ci ! vous 

avex done jur6 de nous perdre ? 

— Comment ! reprit son pere, entrer en relations 
avec cet escroc. 

— Rassurez-vous ! U est mart. 

— Qui? mort?... s'fcria Angelica, qui Itait des- 
cendue en apprenant le retour de sa cousine. 

La figure consternta de Gretly ne lui eonfirmant 
que trop ses paroles, elle tomba sans connaissance 
sur le plancher. 

Son 6vanouissement mit fin a toute discorde. On 
la releva , on se h&ta de lui prodiguer des secours ; 
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mais elle ne revint a elle que pour retomber aussitftt 
dans de nouveaux acces, et une fievre chaude se 
dtalara , qui la mil entre la vie et la mort. 

Le baronnet, cependant, n'avait pas cess£ d'aller 
dans le moode , plaignant da fond de son &me, a 
l'oreille des intimes, cette pauvre miss Kauffmann si 
indignementabuseeparun aventureux, etd&ournant 
les questions des indifferents avec une reserve pleine 
de mesure et de delicatesse. Quant a lui , il avouait 
avec ing£nuit6 qu'il avait e^ pris poor dupe, et qu'il 
avait k se reprocher d'avoir contribue\ par un deTaut 
de clairvoyance , a cette deplorable union. La ran- 
cune bien pardonnable , quoique bien injuste , 
qu' Angelica pouvait lui en garder , et la crainte ou 
il Itait d'entretenir par sa presence des souvenirs 
plnibles, expliquaient rinterruption de ses visites a 
Golden-Square. 

Cette excuse e'tait d*autant mieux accepted da 
publique, que Ligonier tenait, de son cdte, la meme 
conduite. Shelton , ayant su sa maladie et quelle en 
6tait la cause, avait £te* le voir, le consoler desa 
m^sa venture , et l'aider, par l'exemple d'une resi- 
gnation philosophique , a prendre son parti. BientAt 
en effet, grace a ses encouragements plus qu'aux 
ordonnances de la faculte , le colonel ^tait revenu a 
la sant£ ; mais la crainte du ridicule l'avait e'troite- 
ment associe' a Shelton , rien n'avait pu l'emp&her 
de s'envelopper dans la disgrace du baronnet, et il 
n'avait pas remis les pieds chez les Kauffmann. 
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Ceux-ci, tout entiersaux alarmes qu'inspirait la 

position d' Angelica , avaient laisse au baronnet le 
champ libre , et ne s'etaient nullement occupls de 
r£futer ses assertions. Lorsqu'enfin les ressources de 
la jeunesse et les soins dont la malade dtait l'objet 
eurent epargne un nouveau crime a Shelton , et 
rendu quelque liberte d'esprit a cette malheureusc 
famille, l'opiniondumonde etait forroee. L'assurance 
du coupable , l'accueil qu'il recevait comme par le 
passe' , intimiderent les Kauffmann ; et comparant 
cette frele convalescente a son formidable adversaire, 
ils renoncerent a toute idee de recommencer une 
lutte si inegale. 

Les raisonnements qui, l'ann£e pr£c£dente, avaient 
deja paralyse leur ressentiment, se repr£sentaient 
avec bien plus de valeur aujourd'hui. L'erreur , a 
cette epoque, avait &e de croire a la possibility de 
faire plier cette volonte de fer. Mainteuant ce dlmon 
d'orgueil etait vainqueur, sa vengeance etait assou- 
vie. Fallait-il , sans esperance de victoire , rompre 
une paix si cherement achetee ? Non ; c etait a eux 
de ceder, de ne pas achever de perdre Angelica par 
enlevement, par amour-propre , pour ne vouloir pas 
s'avouer les plus faibles. 

L'occasion, d'ailleurs, etait passee, puisque le 
monde aimait a etre dupe , que leur importait ? Ils 
n e'taient pas charge's du soin de venger la morale 
publique. Ils avaient assez souifert pour avoir acquis 
le droit de ne songer qua leur repos. Le mieux £tait 
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de 8e soumettre au mensonge accr6dit£. Heoreuse- 
ment le coupable ostensible 6tait raort , et sur lui 
retombait tout l'odieux da crime. Quant a son com- 
plice, il s'arrangerait avec da conscience, et Dieu , 
un jour, dans sa justice, reglerait leurs comptes a 
tous deux. L'important etait qu' Angelica fut redeve- 
nuelibre, qu'ils fussent delivres detoute inquietude, 
et que l'aventure Combat le plus vite possible dans 
l'oubli. 

Angelica se fat ranged a ce pacifique avis, si elle 
n'eut pas &£ revoltee du parti egoiste que Ton tirait 
d'une morl qui lui d£chirait le coeur, d'une mort qui 
tourmentait sa conscience. Ses sentiments de justice 
n'&aient pas seuls blesses , Tamour n'etait pas eteint 
dans son anie. Fr&l£ric n'etait plus pour elle qu'un 
instrument aux mains d'un sclera t; et il lui semblait 
que ce serait une lachete de permettre que la m£- 
moire d'un enfant si rudement puni de sa faute fut 
surcharged de tout le poids du crime de Tinsolent 
baronnet. 

Gretly, sa confident*, partageait son indignation 
avec toute la vivacite de son caractere* A force de 
s'exciter Tune Tautre, elles avaient fini par ne plus 
croire impossible de desabuser le monde , et par re- 
garder comme un devoir derentreprendre^orsqu'un 
fait nouveau vint les forcer de se soumettre aux 
conclusions du conseil de famille. 

Sir Francis Shelton , disait-on, avait fait sa rentree 
au club. Le dllai fixe* pour purger sa contumaoe&ait 
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expire* depute plusieurs mois; mais, dansl'intervalle, 
il avait obtenu un sursis. Lorsqu'enfin il s'&ait pre- 
gente* pour repondre aux griefs articules contre lui , 
i! avait annonce" que sa justification n'&ant pbint de 
nature a elre publique, il priait {'assemble* de 
nommer un coromissaire , qui , sous la foi du serment 
recevrait sa confidence ; el il avait exprime* le voeu 
que ce commissaire fut son ennemi, Henri Vernon, 
qui presidait ce soir-la. Celui-ct effectivement avait 
ete nomine* ; et avait eu, seance tenante, avecle 
baronnet, une longue conference a la suite dela- 
quelle , pour toute explication, Vernon avait reclame* 
da club 1'autorisation de ceder le fauteuil a sir 
Francis Sfaehon , qui y avait £te ports' en triomphe. 
Apres l"arr£t de ce tribunal supreme , il n'y avait 
pas d'appel possible. Les Kauffmann se dtaiderent a 
retourner en Italic 



Les projets concus au fort de la douleur se r6ali- 
sent rarement. La convalescence d' Angelica , mille 
affaires a regler avaient retarde son depart : les 
instances de ses amis, d'honorables t£moignages 
d'inteVe't, sa nomination a l'Academie royale des 
Beaux-Arts de Londres , la determinerent a rester. 
Ce n'est que douze ans plus tard qu'elle quitta 
FAngleterre , pour conduire dans un climat meilleur 
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son vieux pere accable d'infirmit£s. Plus lTieure de 
la separation etemelle approchait, plus Kauffmann 
craignait de laisser sa fille sans appui. line couteuse 
experience avait corrige* Angelica de ses vell&tes 
ambitieuses, avait dissipe les illusions de sa fierte. 
Le fidele Zucchi commencait , en depit de ses theV 
ries, & se lasser de sa vie de garcon. Par raison, 
par eslime el par amilie, par deference surtout au 
voeu da vieillard, Zucchi et Angelica associerent 
leur destinee. Gretly avait Ipouse* un protege de sir 
Joshua Reynolds, l'architecte Bonomi. Les trois 
artistes la laisserent a Londres , et partirent pour 
Tltalie , preferant a la richesse aveugle le sentiment 
des arts, aux liberies politiquesla liberte sociale, el 
la facilite de moeurs a la dignite de caractere , dont 
malheureusement la source est Torgueil avec toutes 
ses consequences. 
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